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^ MARSEILLE, 

Sur l’exiftence du Magnétifme animal j & l’agent 
univerfel de la nature, dont le Do<aeur Mefmer 

fe fert pour opérer fes guérifons. 

QàVon prouve que Vun & Vautre ont été foupçonnés pat 

Us anciens Philofophes qui en ont parlé,, & même fait 

^ff^rens noms, fans Us bien connoître ,* & 
que ce n’efi qu'au Docteur Mefmer qu'appartient à 

jujle titre la découverte de la méthode d'en faire ufage^ 
en fuivant une doctrine certaine & confiante, appuyée 

fur des expériences & des obfervations multipliées, 

que lui feul efi en état d'établir Vf de confiater d'une 
maniéré invariable. 

Pour fervir de réponfe à tout^ce qu’on a pu dire & écrire 

contre le Doéteur Mefmer & fes principes, avec le moyen 

de fe bien porter fans le fecours des Médecins. 

Par M. U B, D» B. , ami bénévole & fans prétention x 

du Docteur Mefmer. ^ ^ 

Homo fum ; humani nihil à me alienum puto. 

TsxsircE, 

A GENEVE, 

Et fe trouve à P A ris. 

Chez Couturier, Imprimeur-LibraîrCg 

Quai des Auguftins, près l’Eglife. 
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DE L’ ED IT BU R. 
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Le hafard m’ayant procuré ces .Lettres^ 

écrites de Paris à un Ami de Marfeille, 

fur le Magnétifme Animal, & la matière 

m’ayant paru intéreflante, y ai cru faire 

plaifir au Public, en les faifant imprimer. 

Des Perfonnes à qui je les ai communi¬ 

quées, peut-être un peu trop rigoriftes; 

auroient déliré que l’on y fit quelques 

correêlions dans le ftyle qu’elles trouvoient 

trop négligé ; mais je n’ai point jugé qu’il 

fût convenable d’y faire aucune correélion , 

d’autant que le ftyle épillolaîre eft un ftyle 

libre & familier, femblable à celui de la 

converfation, où l’on courre moins après 

les mots qu’après les chofes. 

D’ailleurs la matière que l’on y traite ne 

m’a pas paru fufceptible, par elle-même , 



de la même éloquence qu’exîgeroît un 

morceau de littérature, & j’ai penfé que fi 

effedivement il y avoit quelque négligence 

dans le flyle , le Ledeur auroit bien la 

complaifance d’y fuppléer, fur-tout fi la 

matière, dont il s’agit j eà bien traitée. J’ai 

donc cru devoir préiènter ces Lettres au 

Public fans y faire aucune correélion, & 

telles que le hafard me les a procurées. 

LETTRES 



LETTRES 
SURIS 

MAGNÉTISME ANIMAL. 

lETTE'E PREMIERE 

]A M, Pt L. G. H, de la S. à Marfetlîei 

Invidiojits perihiti 

Sed invidia numquàm, 

C#’est avec bien du plaifir, Monfîeur, que je 
réponds à toutes les queftions que vous me faites 

au fujet du doâreur Mefmer, 

Vous me demandez fi ce doâeur continue 

toujours de faire des cures auffi furprenantes qu*oii 

le dit , s’il eft vrai qu’il foit appuyé par le 

gouvernement, & qu enfin la faculté de médecine 

de Paris approuve fa doctrine. 

Vous me demandez encore quel eft cet homme, 

fi c’eft véritablement un favant, ou feulement un 
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charlatan , comme beaucoup ' de perfonnes le 

veulent dire. 

Ce que c’efl: que ce magnétifme animal & cet 

agent univerfel, par la vertu duquel il prétend 

guérir toutes les maladies fans remedes, STTeule- 

ment en touchant les malades; enfin , fur le tout, 

vous me demandez mon fentiment, ne pouvant, 

dites-vous , vous réfoudre à croire xes merveilles 

dont on parie diverfement, 

Yous me faites affurément plus d’honneur que 

je ne mérite, de vouloir vous en rapporter à mon 

fentiment ; il eft d’un très-petit poids à.tous égards. 

Cependant je vais tâcher de vous fatisfaire de mon 

mieux. Au furplus je crois pouvoir vous dire , 

fans trop me flatter, que vous ne pouviez gueres 

mieux vous adreflèr pour être iuftruit de ce qui 

fait le fujet de votre lettre: vous en jugerez par 

tout ce que je vais vous dire. J’entre en matière. 

Il paroît une lettre imprimée, de M. Court de 

Gèbetin , auteur du monde primitif, qui vous 

mettra parfaitement au fait de tout ce que vous 

defirez favoir : je vous l’envoie fous cette en¬ 

veloppe. 

n M. de Gebelin eft un favant du premier ordre , 

& eftimé généralement, cenfeur roy^aî de pluCeurs 

académies , & préfident honoraire & perpétuel du 

mufée de Paris. Ayant été dangereufement ma¬ 

lade, il rend compte de fa maladie & de la ma¬ 

niéré dont il a été guéri par le doâreur Mefmer; 
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& fk reconnoifïance l’engage à prendre, (a défèrife 

autant que par amour de la vérité & de rhumanité. 

Il raconte toutes les guérifons opérées par le 

doâeur Mefmer, dont il a connoiffance , & qui 

font avérées & atteftées par un grand nombre de 

perfonnes diftinguées & dignes de foi : il dit, à ce 

fujet J tout ce qu’on peut dire pour la défenfe de 

fa doârrine, & il le dit avec toute l’éloquence & 

l’énergie polTibles. 

Cette lettre en a occalionné une autre en ré- 

ponfe, par le révérend pere Hervier , religieux 

Auguftin , docteur de Sorbonne, homme d’un 

grand mérite, très-favant 8c habile prédicateur. 

Il a été, de même que M. de Gebelin, dangereufe- 

ment malade ; &, après avoir épuifé les relTources 

de la médecine ordinaire, il eut recours au doéleur 

Mefmer, qui lui rendit la fanté. 

. Excité par une jufte reconnoiflance , il a cru 

devoir la publier pour rendre hommage à la vérité 

& au doâeur Mefmer. Cette lettré eft des plus 

intérelfente , remplie de faits & d’éloges bien 

mérités. Elle fut lue publiquement, le 13 du 

mois de Novembre de l’année derniere, au mufée 

de Paris , où elle fut généralement applaudie par 

une alTemblée très-nombreufe. 

J’étois préfent a cette ledure qui me fit le plus 

grand plaifir.. On m’a afluré qu’elif feroit impri¬ 

mée : fi elle feft , je ne manquerai pas de vous 

l’envoyer. Comme vous pouviez ignorer ce que 
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c’eft que le müfée de Paris, je crois à propos de 

vous en parler. 

- - C eft une fociété de favans en tous genres, qui 

s’aflemblent un des jours de la femaine, rue 

Dauphine, dans un hôtel qu’ils ont loué à cet 

^fFèt, pour y lire dilFérens ouvrages de leur com- 

pohtion, & lê rendre compte de tout ce qu’ils 

peuvent apprendre de nouveau fur les arts & les 

fciences , par la voie des correfpondances qu’ils 

ont dans difiérens pays de l’Europe ,& même 

au-delà. 

Tous les premiers mercredis de chaque mois, ils 

•font une aflèmblée où le public eft admis par billets. 

La féance fe palFe en ledures d’ouvrages lus & 

approuvés dans les aflemblées particulières , & eft 

terminée par un fuperbe concert exécuté par des 

amateurs de la première claffe. Il faut encore vous 

4ire qu’il y a un autre mufée qui n’eft pas celui 

dont je parle, & qui fait fes aflemblées rue Saint- 

Avoie. On diftingue ce mufée du précédent par 

le titre de mufée de Monsieur. Il ‘fleft aufîî 

compofé de favans que l’amour des arts & des 

fciences ont réunis, & dont je ne puis vous rien 

^ire, ne le connoiffant que de nom : mais revenons 

à notre fujet. 

J’-entendis donc la ledure de la lettre du pere 

Hervîeravec la plus grande fatisfadion, & elle 

m’infpira le delir de lire celle de M. de Gebelin , 

pour réunir les fujffrages de deux hommes aufli 



dsy 
eAimables, & pouvoir avec plus de jolHce appré.-- 

cier le mérite d’un homme qui m’avoit toujours 

paru digne de l’eftime & de la vénération pu¬ 

bliques, meme au milieu des perfécutions, des 

contradidions & des injures qu’il a eu le courage 

de braver; courage qu’on ne peut attribuer qu’à 

fon amour pour l’humanité, puifqu’il n’attendpit 

pas de fà découverte les moyens de vivre, (à 

fortune le mettant au-deflus des befoins qui font 

ordinairement agir les gens à fecret ; en quoi il 

eft d’autant plus digne d’admiration , que nous 

fommes dans un fiecle où l’intérêt perfonnel gour- 

verne tant de gens au détriment du bien public* 

Je vous dirai que j’ai eu occaÇon de connoître 

le doâeur Mefmer à fon arrivée à Paris* Je l’ai 

d’abord fréquenté par curiofité, & enfuite par 

goût & par inclination, d’après les converfations 

que j’ai eues avec lui. 

J’ai affifté à plufieurs de fes traitemens; & dans 

toutes les occafions que j’ai faifîes de découvrir 

fon ame & fes principes, je n’ai découvert en lui 

que beaucoup de candeur, de probité, de jufteffe 

& de favoir. 

Ce n’eft qup d’après cette connoiffance, que je 

lui ai accordé mon eftime : mais je n’ai pu faire 

avec cet homme rare une certaine liaifon. Üne vie 

très-retirée & des occupations particulières m’ont 

privé du plaifir que j’aurois eu de faire avec lui 

une liaifon plus étroite, & je l’ai perdu de vue 
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pendant plufîeurs-années. Je me fuis contenté de 

m’en' informer fouvent. J’apprenois avec fatisfac-' 

tîon fes progrès, & ce n étoit qu’avec beaucoup 

âe méfiance que j’entèndois quelquefois mal parler 

de lui. En effet, ayant voulu foûvent en appro¬ 

fondir l’origine, je me fuis toujours trouvé vis- 

à-vis cet intérêt perfonnel, cette pefte de toutes 

les fociétés. Commodus Jibi uni, reipublicoè 

venenum ; ce qui m’a décidé à être inébranlable 

à fon fujet, dans ma façon de penfer. 

Les éloges donnés au doéteur Mefraer par M. de 

Gebelin & par le pere Hervier, & les témoignages 

authentiques que lui ont rendus tant de perfonnes 

dignes de foi, cités dans la lettre de M. de Gebe- 

îin, m’ont d’autant plus fait de plaifir , que le 

jugement anticipé que j’avois porté de ce médecin, 

avant même qu’il eût .acquis la célébrité dont il 

jouit, étoit jufte, puifqu’il fe trouvoit confirmé par 

le nombreux témoignage des gens les plus dignes 

de foi, qu’il a guéris. Mon amour propre en à 

été flatté; car, quoique j’aie adopté la retraite, 

ce n’efl: point par mifantropie : je tiens toujours 

à la fociété par le coeur, & par les fentimens 

d’humanité qui m’animent ; & j’aime à me trouver 

conforme dans ma façon de penfer, avec les hon¬ 

nêtes gens, avoués & reconnus pour tels dans 

le public, & qu’on ne peut pas foupçonner de 

prévention ni de partialité. 

Je voudrois être à même de chanter auflî les 



louanges du docteur Mefmer , & de les publier y 

comme ont fait M. de Gebelin & le doâeut 

Hervier ; je le ferois bien volontiers. Au moins fî, 

comme eux, la reconnoiflànce n’en étoit pas le 

motif, l’amour de la vérité & celui de l’humanité 

en feroient encore plus puiflans & moins fufpeéts , 

puifqu’on peut toujours craindre qu’un fentimenç 

trop vif de reconnoifiance ne nous porte quelque¬ 

fois trop loin. 

Je puis donc vous dire que le doéteur Mefmer 

eft un homme unique , & tel qu’il ne s’en efl: 

encore point vu, & envoyé fans doute pour être 

le reftaurateur de la vie & de la fanté des hommesi 

Quelle plus belle prérogative un homme peiit-il 

fouhaiter fur la terre? Quel bien plus réel peut-il 

delîrer? En eft-il en effet qui puilïe égaler celui 

de faire le bonheur de fes femblables ? 

Ee doéleur Mefmer a guéri une infinité , de 

maladies où la médecine ordinaire avoit été in- 

fruélueufe, par le feul fecours du magnétifme 

animal. r 

Cependant, malgré toutes ces guérifons furpre- 

nantes, & tandis que la reconnoiffance publioit 

fes louanges, en rendant hommage à la vérité, 

les envieux, animés par une jaloufie indigne du 

véritable citoyen, vomiffoient mille injures contre 

lui. On le traitoit de charlatan ; on démentoit 

ceux même qui affirmoient avoir été guéris. On 

leur difoit : cela n’eft pas polBble : vous n’étiez pas 
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«laïades; cefi: votre imagination qui l’étoît, & 

non pas votre corps, &c. 

Lifez la lettre de M, de Gebelin y vous y verrez 

avec indignation, dans le plus grand détail, tous 

les défagrémens qu*on lui a fait elTuyer avec autant 

de dureté que d’injuftice. Ledoéteur Mefmer, auflî 

élevé jpar fon cœur que par fon favoir, a méprifé 

tous les farcafmes que la noire jaloulîe vomiflbit 

contre lui, & n*a pas celle un feul inftant d’aller 

toujours tête levée à fon but, en fe rendant utile 

à l’humanité. Voilà comme il s’eft vengé. 

«t Entouré d’ennemis, fon cœur en pleine paix, 

» S’eft vengé des ingrats à force de bienfaits ». 

Il me lèmble voir Hercule combattant l’hydre 

de Lerne, qui, à mefure qu’il abbat une tête, en 

voit renaître une autre. 

Quelle reconnoîlïànce l’humanité ne lui devra- 

t-elle pas, d’avoir eu le courage de réfifter avec 

tant de patience à tous les obftacles multipliés 

qu’on lui a fufcités ! Que la poftérité fera heureufe, 

que, découragé , ennuyé, rebuté, il n’ait pas , 

comme on dit, jetté le manche après la coignée 1 

Mais auffi quelle fera fa récômpenfe? Elle ne 

peut être comprife que par les âmes fenGbIes au bien 

de l’humanité. Son propre cœur la lui donnera. 

Quel eft donc eè Mefmer à qui Dieu a départi 

fi libéralement une des plus belles parties de fon 

divin pouvoir, celui de donner la vis & la fknté? 
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N’eft-ce pas donner la vie que de donner la 

lànté à un homme expirant? 

N’eft-ce pas donner la vie à qui gémit fous le 

poids des douleurs & des infirmités, à qui le 

défelpoir fait defirer la mort ? Qu*efl:-ce que la 

vie (ans la (anté ? 

Sanîtate negleââ, cetterarum nulla voluptas, 

quoniam, fine, fanitate , opes , divïtiæ, corpus , 

honores^ nulli funt ujui & utilitati, Hyp. lib. 3 , 

de viârûs ratione. 

Un grand argument que beaucoup de perfonnes 

font contre rétabliïlèment de la dodrine du dodeur 

Mefmer, confifte à dire : « mais fi cette dodrine 

35 efl: reçue, & fi Ton ne guérit plus les maladies 

35 que par la méthode mefmérienne, que devien- 

3» dront tant de gens diftingués par leur mérite , 

33 leur fcience & leur expérience? Que de latin & 

*3 de grec de perdu! 

33 Si les médecins ne font plus ni ordonnances, 

3» ni viCtes ; fi les chirurgiens ne font plus de 

35 (àignées j fi les apothicaires ne font plus de 

35 médecines, de potions, d’apozemes, de juîeps, 

33 d’éleduaires , &c. que deviendront tous ces 

35 honnêtes gens ? Que fera-t-on de tout ce fatras 

33 de drogues & de compofitions qui décorent tant 

33 de belles boutiques ; car enfin la feule gloire & 

33 famour de l’humanité , dit-on , ne font pas les 

33 feuls relTorts qui font mouvoir toutes ces têtes. 

33 Semblables, ajoute-t-an, aux guerriers que 
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M la gloire conduit dans les champs de Mars, il 

33 leur faut aufli des récompenfes, & un certain 

33 intérêt pécuniaire, fans faire tort à l’honneur , 

33 qui eft le premier mobile. 

33 Tout eft métier dans ce monde, s’écrie-t-on, 

33 & chacun veut vivre du fien. La diftinébion des 

33 états n’y fait rien. Vive l’honneur, dit Arlequin, 

33 pourvu que je dîne. 

Voilà à-peu-près les objedions que desperfonnes 

neutres & impartiales font tout en plaifantant, au 

fujet de la doârrine mefmérienne. 

Je conviens, avec eux, qu’un homme qui n’a 

pas dîné fait une trifte figure, & n’eft pas propre 

à grand chofe. ' 

Jejunus -venter non audit verba Lihenter, 

Je conviens aufli que fi effeébivement toutes ces 

têtes fe trouvoient ifolées & défœuvrées, cela mé- 

riteroit quelques confidérations , quoiqu’il foit 

peut-être permis, dans certaines occafions, de per¬ 

mettre un petit mal phyfique, pouf en empêcher un 

plus grand. 

Je conviens encore qu’un nombre de certaines 

têtes défœuvrées pourroient caufer bien des 

troubles dans la fociété, & que nous en avons déjà 

afîez, fans en augmenter le nombre. 

Mais heureufement nous n’avons rien de tout 

cela a craindre dans le cas dont il s’agit, quand 

bien meme la doébrine du doébeur Mefmer feroit 
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adoptée & fuivie. Voici comment je le prouve. 

En admettant la fuppofition. Ceux d’entre les 

dodeurs de la faculté, qui, fe rendant à l’évidence, 

voudroient fuivre la dodrine du dodeur Mefmer, 

& ÛL méthode, en feroient les maîtres, & alors ils 

continueroient d’exercer leur profeflîon avec la 

même diftindion & la même candeur qu’ils exer- 

çoient l’ancienne médecine; peut-être même pour- 

roient-ils la perfedionner; car quoiqu’Hypocrate 

ait été reconnu pour le prince de la médecine, com¬ 

bien n’a-t-on pas, depuis lui, perfedionné fa doc¬ 

trine? Il, en fera de même de celle,du dodeur 

Mefmer. De quoi ne font pas capables l’étude Sc 

l’expérience, aidés de l’amour de l’humanité? 

Ceux, au contraire, d’entre fous ces dodeurs 

qui, entêtés de leurs préjugés & de l’ancienne doc¬ 

trine, ne voudront pas fe rendre à l’évidence, eh 

bièri, ils feront les maîtres de fuivre leur opinion, 

ëc de continuer leur profeflîon à l’ordinaire, fui- 

vant la dodrine d’Hypocrate, même celle de Ga¬ 

lien, malgré les contradidions de ces deux grands 

hommes, & il n’y aura rien de changé pour eux. 

Ils trouveront aflez de gens aufli entêtés qu’eux 

de l’ancienne médecine, pour les occuper avan- 

tageufement; ôc s’il efl; vrai que le nombre des 

foux foit auflî grand qu’on a voulu le dire, ils 

feront des fortunes étonnantes. 

Le monde eft plein de foux; & qui n’en veut pas voir. 

Doit chez foi s’enfermer, & brifer fon miroir. 
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Salomon, ce roi C fage, a dit lui-même qu’il 

étoit le plus fou des hommes. Voyez l’eccléfiaft. 

chap. 30. Après un pareil aveu d’un homme i‘e- 

connu pour fi fage, qui ofera s’offenfer d’être traité 

de fou? 

Le nombre des doâreurs qui fuivront la nou¬ 

velle dodrine, diminuant d’autant celui de ceux 

qui fuivront l’ancienne,.augmentera à proportion 

les profits de ces derniers. 

Cette réparation occafionneroit deux facultés, 

au lieu d’une, qui feroient diftinguées l’une de 

l’autre par le nom des chefs dont les membres fui- 

vroient la dodrine. 

Par exemple, l’une s’appelleroit la faculté d’Hy- 

pocrate, & l’autre la faculté de Mefmér; & comme 

il faut toujours rendre aux anciens l’honneur & le 

refped qui leur font dus, l’ancienne médecine 

auroit toujours, de droit, la primauté, & le pas 

fur l’autre, dans toutes les occafîons, fans cependant 

dépendre l’une de l’autre en quoi que ce foit. 

Semblable aux pays où la tolérance eft permife 

en fait de religion, la tolérance, en fait de méde¬ 

cine, feroit permife en France; d’où il ne pourroit 

réfulter qu’un très-grand bien, en excitant l’ému¬ 

lation, & laiffant en même temps à chacun la liberté 

de fuivre fon opinion ; bien, d’autant plus réel dans 

une fociété,, que c’eft toujours la diverfité d’opi¬ 

nion qui, dans tous les temps, a caufé le malheur 



( IJ) 

de rhumanîtés & qu® malbeureulêmeot chacun 

Croit la Cenne meilleure que celle des autres. 

Les apothicaires & les chirurgiens trouveroîent 

également leur compte dans notre fiippofition, 

par la même raifon que les médecins de l’ancienne 

médecine y trouveroient le leur. D’ailleurs, le 

dodeur Mefmer n’exclut pas toutes les drogues ; 

à la vérité, il en diminue beaucoup le nombre : 

mais les médecins de l’ancienne médecine qui font 

de bonne-foi, conviennent eux-mêmes qu’il fau- 

droit en diminuer au moins la moitié. 

Daniel Ludovicus , un des célébrés médecins 

du liecle pafïé, va encore plus loin. 

« J’ai avancé, dit-il, que ce fratras de trois ou 

« quatre mille drogues, dont on avoit autrefois 

« commencé la réforme, pouvoit être réduit à 

»> cent, &c. A quoi bon, ajoute-1-il, tant de re- 

medes de même efpèce, confiftance & efficacité, 

« & pour la même fin, qui ne different que par 

» l’étiquette, le nom de l’auteur, l’arrangement, 

le poids ou autres circonftances de peu de con- 

M féquence? &c. 53 Traité du bon choix des mé- 

dicamens, par Daniel Ludovicus, commenté par 

EtmuUer, tom. i, pag. 26. 

Au furplus, en fuppofant que Meffieurs les apo¬ 

thicaires débitafïent moins de drogues, le remede 

feroit de les vendre plus cheres : il eft vrai qu’elles 

le font déjà affeaj mais n’importe , il n’y auroit 
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perfonne qui ne préférât de les payer au double., 

pour en moins prendre, les avoir plus agréables,' 

& guérir plutôt. 

Les chirurgiens fuivroient le fort des apothi¬ 

caires, s’ils faifoient moins de faignées; ils pour- 

roient s’en dédommager fur les maladies de galan¬ 

terie qu’ils pourroient fe faire payer plus cher; & 

comme la France eft, fans contredit, le féjour de 

la politelïè ôc de la galanterie, il n’y a pas de doute 

que Mefîieurs les chirurgiens,trouveroient, dans 

cette partie, de quoi amplement fe dédommager. 

Tout ce que j’exigerois de ces Mefîieurs,. fi j’étois 

le maître, toujours dans ma fuppofition, ce feroit 

de s’abftenir entièrement du mercure, fous quelque 

forme que ce puiffè être ; avec d’autant plus de 

raifon, que les médecins ne font rien moins que 

d’accords entr’eux fur les effets de ce minéral, qu’on 

voudroit mettre aujourd’hui à toutes faùces. Quoi 

qu’il en foit, au moyen de cette tolérance que je 

fuppofe, je crois, Mopfieur, que'les inconvéniens 

que l’on craint, fi la doétrine du doéleur Mefmer 

prenoit faveur, tombent d’eux-mêmes. 

Au furplus, que ces Mefîieurs s’arrangent entre 

eux; je n’ai aucune voix en chapitre. Ge que j’en 

dis eft entre nous, & je n’ai nulle envie de m’ériger 

en Dom Quichotte de la médecine. J’honore & je 

refpeâe, en général, toute la faculté, autant que 

je la crains dans le particulier. 

Revenons au doéteur Mefmer & à fa doftrine. 



Je ne regarde pas abfoîument comme une nou-i 

velle découverte Texiftence du magnétifme animal, 

& fon agent univerfel. L’un & l’autre ont exifté 

de tout temps, & ce n’eft que la maniéré d’en 

faire ufage qui, à mon avis, en eft une, due toute 

entière au doâeur Mefmer. Le magnétifme animal 

a été foupçonné de l’antiquité, & fon agent uni¬ 

verfel bien connu de plufieurs philofophes qui en 

ont parlé : c’eft l’ame du monde, Tefprit univerfel, 

la pierre de Butler, Larchée de Vannhelmont; 

enfin, la nature elle-même, confidérée fous diflfé- 

rens afpeéls; mais il étoit réfervé au doâeur Mef¬ 

mer d’en faire l’utile application à notre profit, 

& par une efpèce d’enchantement de s’en rendre 

le maître. C’eft ùn fécond Promethée qui a dérobé 

le feu du ciel, pour guérir nos infirmités ; on vou- 

droit le foudroyer ; maïs heüreufement le grand 

Jupiter eft fans pouvoir , & n’a plus de foudre. 

On fe contente d’aboyer de loin après lui, 

tandis que le gros des gens fenfés eft pour lui. 

Ce n’eft pas, à mon avis, le régné animal feul 

qui eft doué d’un magnétifme ; je crois que les 

deux autres en font doués également, propre à 

leur nature, & que l’agent eft le même dans les 

trois régnés ; auflî eft-il bien nommé univerfel. 

3’ii falloir vous en donner des preuves, je penfe 

qu’il me feroit facile de vous les donner ; mais 

comme cela me meneroit trop loin, vous me per¬ 

mettrez de m’en difpenfer. Comment ce magné- 
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tîfme & cet agent univerfel peuvent-ils agir fur 

les corps avec lefquels ils ont du rapport ? C’eft 

ce qui feroit encore trop long à expliquer. Il fuffit 

que cela eft. Tout ce que je puis vous dire, c'eft 

une influence célefte qui pénétré tous les corps, 

& qui, en les pénétrant, s’identifie avec eux, les 

fortifie, &, en les fortifiant, les répare, &c. Nouit- 

que Deus cur ifidjîc fiant^ qui fua creata dotavît 

pro fuo lïbitu, Vannhelmont. 

« Principium adonis magneticœ. anïmalîs efi 

y» facuLtas infiuentiis afifinis agens per irradia.^ 

35 tionem in objeSum fibi appropriatum, 35 Ces pa¬ 

roles mériteroient d’être gravées en lettres dor; 

elles font de Vannhelmont, & expliquent en deux 

mots ce que c’eft que le magnétifme animal, & 

de quelle maniéré il agit. 

Voici une autre citation qui cadre très-bien avec 

la précédente.... In naturâ univerfale quoddam 

ens confervativum ejly uridè omnium corporum Jpi-‘ 

rîtus, vis & vita.... Hoc ens arte acquiri potefi, 

Beker, fupplem. in phyfic. fubteraneam, cap. V, 

p. (5io. Peut-on mieux expliquer le magnétifine 

animal, & l’agent univerfel ? Il eft vrai qu’on 

pourroit ajouter: Quipoteficapere^ capiat^ & Mefi- 

mer, efiille qui cepit; Enfin, quoi qu’il en ibit, 

que ce foît par fympathie ou par un pouvoir oculte 

renfermé dans l’émanation continuelle d’un corps, 

qui s’infinue dans un autre, avec lequel il a une 

certaine harmonie un rapport de nature, ou par 

le 
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le pouvoir d’un agent univerfel qui circule contî- 

nuellenient dans Tunivers d’un pôle à l’autre pôle, 

cela m’eft égal; il me fuffit que ce pouvoir exlfte, 

& que je n’en puifle douter, par les effets qui en 

réfultent à mes yeux. 

Le pilote, pour gouverner fon vaifleau, & le 

diriger où il veut, n’a pas befoin de fa voir par 

quelle vertu oculte l’aiguille de fa bouflole tourne 

conftamment du côte du nord ; cette çonnoiffance 

lui. fuffit ; il part , delà & s’en fert utilement pour 

nous apporter au péril de fa vie, le fucre & le café, 

qui, fans cette petite aiguille,’ nous feroient encore 

inconnues, ainfi que les peuples chez qui croiffent 

ces aiguillons de notre gourmandife. En un 

mot, nier qu’il y ait dés vertus ocultes, dont nous 

ne pouvons rendre raifon, autant vaudroit nier 

qu’il fait jour en plein midi, 

, J’ai vingt expériences des vertus de la poudre 

de fympathie, pour arrêter le fang à des diftances 

fort éloignées,:qui ne laiffent aucun doute à ce 

fujet. Je veux vous en rapporter deux exemples 

entr’autres, qui me font arrivés à moi-même. 

En 1747 le pere Giraud, religieux Minime, de¬ 

meurant à B,.., où étoit fon couvent, diftant de 

chez moi d’une portée de fufil à balle, avoit faignê 

du nez toute la nuit précédente avec tant d’abon¬ 

dance, qu’il n’avoit pu dormir, & fe trouvoit très- 

affoibli, fon fâignement continuant toujours. Dès 

"que le jour parut, il m’envoya le frere du couvent, 

B 
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pour me prier de lui envoyer de ma poudre de fym- 

pathie dont il avoit déjà vu des expériences. Je dis 

au frere de retourner au couvent, & de m’apporter 

du fang du pere Giraud fur un linge, ce qu’il fit. 

Ayant, à fon retour, mis de ma poudre'fur le fang, 

& plié le linge en plufieurs doubles, je lui dis de 

retourner, & que. le fang feroit arrêté à fon retour. 

En effet, il trouva le fang arrêté. Prefque tous les 

moines du couvent qui étojent accourus dans la 

chambre du pere Giraud, furent témoins de cette 

expérience. 

f année paflee j’étôis à ma fenêtre, lorfqu’il paffa, 

dans la rue, deux hommes qui en foutenoient un 

troifieme par - deffous les bras, & qui vinrent le 

faire affeoir en face de ma fenêtre, fur un banc de 

pierre qui étoit à côté d’une porte cochere. 

Je demandai ce qu’avoit cet homme, & l’on 

me répondit qu’il làîgnoit du nez depuis deux 

heures, lans pouvoir l’arrêter. Je leur dis alors 

de m’apporter de fon fang fur fon mouchoir, ce 

qu’ils firent aufli-tôt. Je n’y eus pas plutôt mis de^ 

la poudre de (ympathie deffus, que le lâng s’arrêta 

(ur-le-champ. Je fis porter au malade un verre 

(feau fraîche pour laver fon nez & fon vifage, 

qui étoient pleins de (âng, & il partit après m’avoir 

beaucoup remercié. 

Voici encore un autre effet de la fympathie & 

des vertus ocultes dont il eft impoflible de rendre 

raifon. 
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ÎVL Dionîsj, dodeur régent de la fâcülté de mé¬ 

decine, a rendu publique, dans une lettre imprimée 

& approuvée par la faculté en 1746, une poudre 

qui, étant mife avec l’urine d’un malade, dans un 

matras bien bouché, fur un bain de fable, à bouillir 

pendant une heure, fait fuer ce même malade 

autant de temps que le médecin juge à propos. 

Il cite même, dans cette lettre, un officier im¬ 

potent de tous fes membres, qu’il a parfaitement 

guéri par ce feul remede. Eft-ce le magnétifme 

animal qui a agi dans ces différentes guérifons i 

eft-ce la fympathîe? Qu entend-t-on par fympathie? 

Je vous défie, vous & tous les faWns, de m’ex¬ 

pliquer d’une maniéré fatisfaifànte le méchanifme 

& la caufe de ces effets qui étonnent la raifbn. 

Toujours eft-il que quelque nom & quelqu’expli- 

cation que vous vouliez donner à ces effets, vous 

ferez toujours forcé de reconnoître une vertu oculte 

qui vous eft inconnue. 

Nous avons beau raifonner fur les caufes, notre 

efprit n’eft point fait pour les connoître, & tous 

les jours nous prenons les effets pour les caufes. 

Contentons-nous de faire fervir ces effets à notre 

utilité, fans vouloir pénétrer dans un abîme d’où 

nous ne pourrions fortir. Nous fommes des en- 

fans qui à peine favent lire, & qui veulent ex¬ 

pliquer des réglés d’algèbre. Avouons de bqnne- 

foi notre ignorance, en ne ceffant de nous écrier; 

O guàm mirabilia funt opéra ma. Domine l L’ino- 

B ij 
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culation de la petite vérole qu’on pratique lî unl- 

Verfellement aujourd’hui, fournit, félon moi, une 

preuve bien vifible du magnétifme animal. 

Par quelle vertu oculte cette petite partie 

de pus variolique inGnuée dans la chair d’un 

homme en fanté, excite-t-elle dans toute la mafle 

du fang un changement G extraordinaire, & occa- 

fionne-t-elle enGn la fortie d’un millier de puftules 

pareilles & de même qualité que celle qui en a été 

la caufe? 

N’eft-on pas forcé de reconnoître dans cette 

particule originaire, un efprit animal infeâté du 

levain de la petite vérole, qui, en fe communi¬ 

quant à l’efprit animal du fujet auquel on rap¬ 

plique, lui communique auffi le levain dont il eft 

rempli? 

Pour concevoir cette communication, n’eft-on 

pas forcé de reconnoître une vertu attraâive dans 

le fang du fujet inoculé, qui pompe & attire l’ef¬ 

prit animal contenu dans la particule variolique, 

avec laquelle il a un rapport de nature? & n’eft-ce 

pas là précifément ce que nous entendons par le 

nom de magnétifme animal ? La galle & tant d’au¬ 

tres maladies qui fe communiquent par le feul 

attouchement, la refpiration, &c. ne font-elles 

pas encore des effets du magnétifme animal? 

N’eft-il pas naturel de penfer que de même 

qu’un magnétifme animal infeéié d’un mauvais 

principe, peut porter, dans le corps ou il eft 
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attiré, ce mauvais principe, & ly multiplier de 

proche en proche, de même auffi un magnétifme 

pur & fain pénétré de l’efprit vivifiant de la na¬ 

ture, chaflêra du corps où l’on aura fart de l’in¬ 

troduire, les maladies dent il étoit infedé? 

Que fait le dodeur Mefmer? A proprement 

parler, il inocule, dans les pores du malade, cet 

efprit vivifiant & pur de la nature par l’entremife 

du magnétifme animal. Par cette introdudion, il 

excite, dans le corps des malades, une crife favo¬ 

rable, qui, en donnant des forces à la nature, 

la met en état de fe débarrafler de ce qui l’in¬ 

commode. 

ero ejl Jpîritus impalpabilis & invïfibiüs qui 

per feipfum omnes morbos pati potejl patiente , fpi^ 

ritu; etiam corpus patitur; fanguinem hovitur alla- 

tjum, in Jpiritu altérai i medicum reddit, ejufque 

potejlatem excitât^ indè ilia virtus qucedam medica, 

magnetica^ quœ redit adpuum totum^ curatura ger- 

manum fpiritum fanguinis per totum hominem^ &c, 

Vannhelmont. 

Combien M. de Marconay, médecin de la fa¬ 

culté, n’a-1-il pas guéri différentes maladies avec 

fon fel fympathique ! combien a-t-il guéri de coups 

d’épées au travers du corps avec ce même fel fym¬ 

pathique, en 24 heures, fans beaume, fans emplâtre 

& fans onguent ! L’expérience qu’il a faite de ce 

fel à Mets, en préfence de M. l’évêque & de M. de 

Saint-Conteft, pour lors intendans de la province, 

^ iij 
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& qu’ils ont atteftées, eft des plus furprenantes. 

Comme elle revient parfaitement à mon fujet, je 
vais vous la raconter; elle vous fera plaiCr. 

On fitaflembler, dans la falle du palais épifcopal, 
toutes les perfonnes capables d’en juger. Meilleurs 
de la faculté de médecine, qui croyoient la chofe 
împoffibîe, y étant alTemblés, le Ceur de Mar- 

conay fit apporter du vin dans un verre, dans le¬ 

quel il mit une certaine dofe de fon fel fympathique; 
enfuite il demanda un fujet qui fût en état de rece¬ 
voir dix coups d’épées au travers du corps. Vous 
jugez bien, Monfieur, que la preffe ne fut pas 
grande : auffi ne fe préfenta-t-il perfonne; mais au 

défaut d’hommes de bonne volonté, on lui pré- 

fenta un coq, qu’on prit dans une cour voifine. 
Il commença par lui couper un aile, qui tomba 

à terre; il lui perça enfuite les deux cuiflTes de part 
en part, en deux endroits dififérens, avec la même 

épée, qu’il lui pafla encore au travers du ventre 
inférieur & de la capacité de la poitrine; en forte 
que cet animal parut comme mort : mais ayant pris 

le verre de vin où il avoir mis la dofe néceflàire 

de*fon fel fympathique, il en fit avaler trois cuille¬ 
rées à ce coq. L’ayant enfuite enveloppé dans une 
fèrviette pendant quelque temps, cet animal fe leva 
une heure après, & le lendemain il étoit parfaite¬ 

ment guéri de toutes fes bleffures. Voilà un fait 
avéré, & paffé devant des gens refpeâables, devant 

une faculté de médecine qui n’en vouloir rien 
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croire, (jul a été publié dans les journaux & ga¬ 

zettes de ce temps-là. Autant vaudroit-il nier qu’M 

fait jour en plein midi, que de nier un fait aufli 

authentiquement prouvé. 

M. de Marconay répéta encore la même expé¬ 

rience en préfènce du prince de Guife, du comte 

de Bavière, & du prince de Lambefc, qui ne pou- 

voient la croire , & qui réuffit de même. 

Le fieur de Sintillac, capitaine dans le régiment 

de M. le prince de Lambefc, qui,avoit reçu cinq 

coups d’épée, un entr’autre au travers de la capa¬ 

cité de la poitrine, fut parfaitement guéri par le 

moyen de ce fel fympathique, & en état de monter 

à cheval deux jours après. 

Enfin , le 7 Avril 172^, il fit encore des gué- 

rifons femblables, en préfence de M. le premier 

préfident, de M. Joly de Fleury, procureur-gé¬ 

néral, de M. Talon, avocat-général, de M. Lam¬ 

bert, prévôt des Marchands, & de M. Héraut, 

lieutenant-général de police. 

On ne s’avifa pas alors de traiter tant de témoins 

refpeâables de viConnaires. 

Après tous ces témoignages, je vais vous rap¬ 

porter non pas ce que j’ai oui dire, non pas ce que 

j’ai lu, mais ce que j’ai vu de mes propres yeux. 

En 1731, Mademoifelle de Moncrif, fille d’un 

commiffaire au Châtelet, qui demeuroit dans la 

rue des Gravilliers, étoit attaquée des fièvres depuis 

plufieurs mois, fans avoir pu en être guérie par 

B iv 
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les remedes ordinaires. Elle en fut débarraffée dans 

le même jour par la vertu du fel fympatbique du 

fieur de Marconay. Voici comment la chofe fe 

pafla en ma préfence. 

Le fieur de Marconay fit tirer à cette Demoi- 

felle environ trois onces de fang dans un verre; 

il y mit enfuite une certaine dofe de fon fel fym- 

pathique J en remuant avec le manche d’une cuillère. 

La Demoifelle étoit dans fon lit, à dix pas de lui* 

De temps en temps il lui demandoit comment elle 

fè trouvoit, jufqu’à ce qu’enfin elle. lui dît qu’elle 

avoit mal"au cœur, & quelle fe feiitoit toute en 

fueur. Pour lors il ordonna qu’on lui fît boire 

un demi-verre de vin avec du fucre, & qu’on la 

couvrît bien. Depuis cet inftant elle ne difcon- 

tinua pas de fuer jufqu’au foir, que la fievre la 

quitta pour ne plus revenir.: 

Comme je ne croyois pas moi-même à l’efièt 

-du reraede, je revins affiduement, pendant plufîeurs 

jours, pour être convaincu de la parfaite guérifon; 

& je puis dire que je fus comme Vannhelmont, 

lorfqu’il vit l’effet de la pierre de Butler, & qu’il 

dit : Stupui quafi alter mydas faâus* Cette gué¬ 

rifon fut caufe que je fis connoiffance àvec M. de 

Marconay, âgé alors de plus de quatre-vingts ans, 

St jouiffant de la plus parfaite fanté. Je devins en 

quelque façon fon difciple, dans l’intervalle de près 

-de deux ans que je reftai à Paris. Dans le peu de 

temps qu’a duré notre ** "■ - ^ voici ce que j’ai 



appris de lai, Sc qui m*a toujours refté gravé dans 

la mémoire. 

ce Le coeur, me difoit-il, eft le centre de Tanî- 

» mal, où réfîde le principe de vie, d’où dépend 

» la vertu de guérir. Mon fel fympathique étant 

» porté par un véhicule convenable dans l’efio- 

» mac, & de l’eftomac au cœur, auffi-tôt que le 

» feu ignée qui y eft a été fecouru & fortifié, il 

renvoie aux parties afiligées & divifées, cette 

33 vertu pour les rétablir, au moyen de quoi la 

33 nature répare très-promptement l’harmonie du 

33 corps, qui y avoit été interrompue, laquelle 

33 harmonie confifte dans l’équilibre des hu~ 

33 meurs, &c. s» 

N’eft-ce pas là la doétrine du doâeur Mefmer? 

& n’eft-il pas vifible que le dodeur Mefmer fait 

avec fon magnétifme animal, ce que faifoit le mé¬ 

decin Marconay avec fon fel fympathique? Avec 

cette différence que, pour arriver au même but, 

le médecin Marconay prenoit la route de l’efté- 

inac; & le dodeur Mefmer abrégé le chemin, en 

allant droit au coeur par le chemin le plus court, 

qui eft celui des pores. 

Malgré,toutes ces guérifons prouvées de la 

maniéré la plus authentique, le fieur de Marconay 

éprouva, ainfi que le dodeur Mefmer, toutes lés 

contradidions poffibles. Il préfenta un mémoire 

au roi & aux feigneurs de fon Confeil, par lequel 

après avoir rapporté des certificats de toutes fes 
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guérifons, fîgnés des gens les plus tfignes de foi, 

il fupplioit Sa Majefté d’ordonner au fieur Morand, 

ou tel autre qu’il jugeroit à propos, de fournir 

audit fieur de Marconay des fujets pour continuer 

les expériences de fes remedes, même des fujets 

attaqués de maladies fecrettes au dernier degré, 

& offrit de les traiter fous les yeux de ceux qu’il 

voudroit bien commettre pour obferver fes opé¬ 

rations, offrant de donner enfuite fes remedes au 

roi, après les épreuves faites. 

Il obtint en cqnféquence de Sa Majefté les 

ordres néceffaires. M. Morand fut comniis avec 

d’autres chirurgiens : mais, fous différens pré¬ 

textes, on ne lui fournit aucuns fujets, ôc M. de 

Marconay mourut fans avoir donné foff fecret au 

roi. Tous ces faits foni à ma connoiffance. 

Je veux encore vous donner une autre preuve de 

l’exiftence du magnétifme animal, tirée de la propre 

bouche d’un célébré médecin, afin de combler la 

mefure. 

M. Chambon, premier médecin de Jeap So- 

bieski, rolde Pologne, eft celui dont je,veu^cparler. 

Voici fes propres paroles : ce Le fang des animaux, 

3» dit-il, contient un ç/^rir magnétique ^ qui fe 

33 communique à tous les autres corps, agiflànt 

3> entr’eüx fuivant le plus ou le moins de force 

33 qu’ils ont les,uns par-deffus les autres. 3> 

Il ne reconnoît que trois principes, dans la 

nature des chofes, qui font, félon lui, le fel. 



. {^7) 
le foufiîre 8c le mercure, & que toutes les maladies 

ne viennent que de ce que ces trois principes ne 

font point proportionnés ; qu’il n’y a par confé- 

quent que trois fortes de maladies, qu’il réduit à 

ces trois principes. 

Un de ces trois principes prédominant fur 

l’autre, l’abforbe, le met en déroute, lui fait 

quitter prife dans le corps qu’il occupe, & pour 

lors il faut que ce qui a vie périfle. Qui fait, 

ajoute cet auteur, trouver ce défaut, & qui fait 

y apporter ce qui manque, fait remettre les corps, 

guérir les maladies, & eft un véritable médecin & 

un vrai philofophe. 

Quand le,premier médecin d’un roi parle ainfi, 

on ne doit pas être furpris que le doâeur Mefmer ^ 

autre médecin d’une faculté qui tient un rang dans 

le monde, parle de même, & que, fimplifiant la 

doétrine du médecin polonois , il réduife toutes 

les maladies à une feule caufe, puifqu’en elret/, 

toutes les maladies, en général , n’ayant pour caufe 

que le dérangement de l’équilibre, les effets de 

ce dérangement ne font que des modifications de 

cette même caufe, & qu’en remettant l’équilibre, 

vous ferez difparoître toutes ces modifications que 

vous diftinguez entr’elles par les diflférens noms 

attachés aux différentes maladies. 

N’importe quelle caufe les a produites. Donnez 

des forces à la nature par le fecours du magné- 

tifme animal, aidé du fluide vital de la nature , 
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qui eft cet agent univerfel, elle (aura mieux que 

vous ce qu’il faudra faire pour chafler hors du 

corps ce qui l’incommode, fans le fecours de vas 

drogues qui n’agilTent jamais elles-mêmes que par 

l’entremife de cette même nature, & à proportion 

de ce qu’elles contiennent de cet agent univerfçl, 

que la nature eft en état d’en faire le développement 

pour fe l’approprier. , 

Tout le fecret confifte donc à favoir fe rendre 

maître de cet agent univerfel, & à le faire agir, 

comme il convient, fur le magnétifme animal; 

& c’eft-là précifément en quoi confifte le fecret du 

docteur Mefmer. 

Il y a toute apparence , & j’ai même de fortes 

raifons de n’en pas douter, que le doéteur : Mefmer 

fait où prendre cet agent, & qu’il a une méthode 

particulière pour s’en rendre le maître, & le faire 

agir fur le magnétifme animal à fa volonté ; qu’il 

connoît une matière qui én eft plus abondamment 

fournie qu’une autre, d’où il a l’art de le faire 

découler & de l’identifier dans le corps des malades 

par l’entremife de fon propre corps, qui, dans 

cette occafion, lui fert de conduéteur , comme 

dans l’éleârMCité; la vie des animaux étant une 

véritable éledricité, bien différente néanmoins de 

l’artificielle que nous excitons avec nos cylindres 

ou nos plateaux de verre; car, quoiqu à bien dire, 

ce foit le même agent, il y exifte d’une manier© 

bien différente. 
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Dans l’animal, cet agent efl: doux, paiCble Sc 

naturel, & toujours proportionné aux organes d© 

l’animal. Dans l’artificielle , il n’y a plus de pro¬ 

portion ; c’efi: un mouvement violent qui force 

cet agent de fortir des corps qui le renferment, 

avec une împétuofité capable de tout renverfer ; 

à l’occaCon de quoi je dirai que, fi l’éleâricité 

artificielle fait quelquefois des effets furprenants 

fur le corps humain, c’eft accidentellement, & 

dans des occafions où il eft néceffaire de faire 

violence à la nature, en occafionnant de violantes 

fecouffes aux organes endormis & obftrués de 

l’animal ; encore: eft-ce avec la plus grande pré¬ 

caution qu’il faut procurer les fecouffes ; ce que 

n’ignorent pas meflîeurs les éleârifateurs. 

Voilà, monfieur, ma façon de penfer fiir le 

magnétifme animal, l’agent univerfel & l’éledricité 

naturelle & artificielle. Je foumets mon opinion 

à la vôtre & à celle de tous les favans en ce genre, 

étant toujours prêt à me ranger de l’avis des 

autres, plutôt que de difputer : c’eft le moyen 

d’être l’ami de tout le monde ; & cette qualité 

flatte plus mon amour propre, que la fotte vanité 

d’affujettir les autres à mon opinion. 

Vous ferez fans doute furpris que je me donne 

les airs de raifonner fur une matière aufli fublime, 

moi qui ne fuis ni médecin, ni phyficien, ni phî- 

lofophe , enfin rien du tout dans le monde lavant. 

Je ne fuis rien effedfivement dans le monde 
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favant j mais cela n empêche pas que je n’aie une 

teinture des chofes & du bon fens. Avec cela on 

peut, je crois, raifonner de tout, fur-tout lorfque 

Ton n’a aucune prétention : autant en emporte le 

vent^ 

Ce qui m’en plaît, c’eft qu’au moins vous ne 

foüpçonnerez point les éloges que je donne au 

do<3;êurMefmer,.d’aucune partialité, ni d’aucune 

vue d’intérêt. Je n’ai point eu befoin de lui, je n’en 

ai pas befoin actuellement, peut-être n’en aurai-je 

jamaU befoin : je ne fuis point d’un état à faire 

un ufàge intérefle de fon fecret, quand bien même , 

à titre d’éleve, il m’en feroit part , ou qu’après 

l’avoir foupçonné, je viendrois à le découvrir. 

Il eft temps de finir ma lettre que vous trou¬ 

verez peut-être trop longue. Je crois avoir répondu 

à toutes vos queftions : au furplus, la lettre de. 

M. de Gebelin vous en dira davantage. Dès que 

celle du pere Hervier paroîtfa, je me ferai un 

pîiifîr de vous l’envoyer, ainfi que ce qui paroîtra 

de nouveau à ce fujet. 

Je vous invite très-fort à lire trois journaux 

de Paris ; favoir, celui dp Vendredi 31 Odobre, 

où vous verrez une lettre du dodeur Mefmer, 

aU fujet de M. le bailli Defbarres, commandeur 

de l’ordre de Malthe, & M. Arnic, médecin du 

roi J au département de la marine, qu’il a inftruits 

de fa dodrine. 

Le fécond, du Vendredi 21 Novembre, qui 
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contient une lettre d’un anonyme, datée de Lyon , 

adreflee au doâeur Mefmer, dans laquelle, tout 

en faifant lèmblant de le careflèr, il fait tout ce 

qu’il peut pour l’égratigner ; mais heureufement 

fes griffes ne font point allez aigues. 

Enfin le troifieme, du Samedi 13 Décembre 

1783 , qui contient une lettre du doâeur Mefmer, 

en réponfe à l’anonyme de Lyon, qui vous fera 

certainement plaifir , par la maniéré fublime dont 

elle eft écrite. Il ne fe contente pas de river les 

ongles à l’anonyme; il les lui arrache. 

Vous trouverez ci-après plufieurs citations nou¬ 

velles que fai jugé à propos de joindre à cette 

lettre, ainli que les endroits où j’ai puifé celles 

dont j’ai fait mention, afin de ne vous rien laifler 

à defirer. 

J’ai l’honneur d’être , avec le plus fincere 

attachement. Monsieur ÿ 

... '■ 

Votre très-humble & très- 

obéilTant ferviteur L. B, 

D. B. 

A Paris, ce t O Janvier 7784. 

CITATIONS, 

Nouvelle découverte en médecine, ou ancienne 

médecine développée parle fieur de Màrconay, 

doâ:eur médecin, 1731. 
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Traité des maladies occafionnées par les varia-^ 

lions de l’air , par M. Raulin, dodeur en méde¬ 

cine , imprimé à Paris en 17^2, chez Huart & 

Moreau , libraires, rue S. Jacques, avec l’appro¬ 

bation de toute la faculté de médecine de Paris, 

Voyez page 346 , chap. 17, riiiftoire delà poudre 

iÿmpatique qui fait fuer, rapportée dans une lettre 

rendue publique par M. Dionis. 

Lifez le livre de Sébaftien Wirdig, intitulé, 

nova mediçina fpîrituum, Curiofa fcientia & doc- 

trina unanimiter hue ufquè negleda, & a nemine 

merito exculta, medicis tamen & phyficis utilif* 

fima, in quâ i. fpirituum naturalis conftitutio 

vita , ; fanitas, temperamenta , ingénia, callidum 

innatum phantafiæ, vires, ideæ, aftrorum in- 

fluentiæ, , rerum magnetifmi, fympa- 

thiæ & antipathisE , qualitates haâenùs occultæ , 

fenfibus tamen manifeftæ, aliaque cæteroquin pa- 

radoxa dehinc fpirituum præter naturalis, feu 

mbrbofa.difpoGtio caufæ, curationes per naturam, 

per dietam, per arcana majora, palingenefiam , 

Magnetismum , amuleta ingenuè ac dilucidè 

demonftrantur. . 

Hamburgi, apud Godo&edum Sculzen, 1^73. 

Extrait de Jean -Baptîfle Vannhelmont ^ page% 

465 6* rpSB. 

Contraxi itaque cum Butlero amititiam ; 

vidi dein ftatim vetulam lotricem ab annis fedecim 

aut 
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aut circiter intolerabili hemicraniâ laborantem ^ 

ftatim etiam curatara , me praefente : nimirùm 

eumdem lapillum obiter intkixit cocleari oleî 

olivarum, atque lapillum ftatim abfterfit lam- 

bendo, atque in thecam thoracis repofuit ; iftud 

autem cocleare olei infudit in lagenulam olei , 

cujus unicam guttam juffit inungi capiti præfatæ 

anus ; quæ indè confeftim fanata eft, ac fana re- 

manfit in annos aliquot ; quod attestor. Stupui* 

quafi alter Midas faâus. 

At ille me obridens dixit : cariffime, nîfi eo 

devenias, quod unico remedio queas curare quem- 

libet morbum, manebis in tyrocinio , utcumqu© 

fenex evaferis. . 

L E T T M E I I, 

A M, P. i. G. L, S. à Marfeill&, 

A Paris, ce ij Mars 1784; 

Monsieur, 

Je vous ai promis de vous faire part de ce 

qui fe pafleroit de nouveau au fujet du dodteuï 

Mefmer ; & ceft pour m’acquitter de ma parole, 

que j’ai l’honneur de vous écrire celle-ci. 

Il s’en faut bien que notre dodeur foit encore 

quitte des tracafferies que l’envie & la jaloufie lui 

Q 
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pat fufcîtées jufqu’à préfent fous difierens pré¬ 

textes. 

D’abord oa a commencé par nier affirmative¬ 

ment la poffibilité de fes guérifons ; on les a 

traitées de chimériques & de charlatanerie. On a 

pouffé le pyrronifme jufqu’à foutenir aux malades 

même qui fe difoient guéris, qu’ils n’étoient ma¬ 

lades que d’imagination ; & d’après ce préjugé qu’on 

a tâché d’établir dans le public, U n’y a fortes 

de tracafleries qu’on n’ait fait effuyer à cet homme 

honnête, qui heureufement a bravé tous fes enne¬ 

mis , en continuant de faire le bien de l’humanité , 

& continuant de plus .en plus d’acquérir l’eftimè 

publique. 

A préfent que la vérité, a percé de la maniéré 

la plus viâorieufe, & qu’il n’eft plus poffible de 

nier fes guérifons & l’exiftence du magnétifme 

aninial, enfin qu’on ne fait plus que dire, vous 

ne devineriez pas comment on s’y eft pris. On 

convient des guérifons que le doâeur Mefmer 

opéré tous les jours ; on ne difpute plus l’exiftence 

du magnétifme animal. On lui donne les plus 

grands éloges, pour pouvoir lui nuire avec plus de 

fuccès, en même-temps qu’on repréfente fon 

traitement comme très-dangereux dans certaines 

mains, fur-tout pour l’honneur du fexe. 

Si le coup qu’on veut lui porter , probablement 

comme le dernier, réuffiffoit, il n’y à pas de 

doute que ce feroit le plus à craindre. Les maris 
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craignant pour leur honneur, les femmw pour le 

leur, les filles pour elles-mêmes, auroient en hor¬ 

reur le traitement du doâeur Mefmer & de fes 

éleves; & dès-lors la plus belle partie de la fo- 

ciété, celle qui, par la délicateffe de fon tempé¬ 

rament, a juftement le plus befoin des .fecours 

du doèteur Mefmer, s’en trouveroit privée. 

Le dodeur Meûner lui-même, & fes éleves, 

feroient regardés comme des gens dangereux dans 

la fociété; & comme tels, leur traitement devroit 

être prohibé, loin d’être permis, 

Pouvoit-on imaginer une vengeance plus ra- 

finée? Et quand il feroit pôflible qu’il y eût effec¬ 

tivement quelque danger dans certaines mains , 

ce que je fuis bien éloigné d’admettre, feroit-ce 

une raifon d’empêcher un grand bien , dans la crainte 

d’un petit mal incertain? 

Les piftolets & les épées qui nous fervent de 

défenfes contre les fcélérats qui veulent attenter 

à notre vie, fervent aufïi, entre les mains des co¬ 

quins, à tuer & à maffacrer fouvent de très-hon¬ 

nêtes gens; eft-ce une raifon pour cela de les 

défendre ? 

Les épiciers, les apothicaires vendent journelle¬ 

ment du mercure, qui eft un minéral très-utile â 

bien des égards. 

A la gabelle on vend du fel au premier venu, 

dont Tufage eft tellement utijle, que perfonne ne 
peut s’en pafler. 
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■ Et parce que du mélange de ces deux matières 

oft peut faire le plus fubtil poifon, dont des co¬ 

quins peuvent abufet, eft ce une raifon de défendre 

le débit du mercure & du Tel ? Tout jce que le gou¬ 

vernement peut faire en pareil cas, c’eft de punir 

ceux qui en abufent ; mais l’on n empêchera pas 

un bien réel dans la crainte d’un mal qui n’exifte 

pas, & qui peut fort bien ne pas arriver. 

Mais dans le cas dont il s’agit, heureufement rien 

de tout cela n eft à craindre : le danger dont -on 

tâche d’infpirer la crainte au public, eft chimérique 

Sc uniquement imaginé pour décrier le dodeur 

Mefmer & fes éleves, & difcréditer leur traitement, 

dont le motif n’eft autre qu’une jalouh'e de métier* 

Ceft un marchand du même commerce qui envoie 

des émiflaires de tous côtés pour décrier la mar- 

chandife de fon confrère, & attirer à lui fes pra¬ 

tiques , fa^er fabro invidet, & figuLus figulo ; & 

ce qu’il eft très-à propos de remarquer, c’eft que 

tous ceux qui ont écrit contre le dodeur Mefmer, 

& qui fe font nommés, lui ont tous des obliga¬ 

tions, & que malgré les prétextes dont ils colorent 

leurs motifs, on y apperçoit toujours ou l’intérêt 

perfonnel, ou un efprit de vengeance, de haine, 

ou de jaloufîe. 

On prétend, au fujet de M. Deflon, que, li 

M. Mefmer ne lui avoir rien appris, s’il ne devoit 

ia méthode dont il a fait ufage qu’à lui même, & 

à la force de fon imagination, comme il l’a dit dans 
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ù. lettre du 2S décembre 17S5 , inférée dans I9 

journal de Paris du famedi 10 janvier 1784, n®. lO, 

ai ne devoit pas fe reconcilier avec lui, & aller 

encore palTer deux mois chez lui. 

Pourquoi fe deraande-t on : a-t-il Cgtié un dédit 

de cinquante mille écus? On prétend qu*il l’a Cgné 

par coroplaifance. Si cela eft, n’eft-ce pas une choie 

rihble que d’entendre dire à un homme de bon 

fens qu’il a (igné un dédit de cinquante mille écus 

par complaifance? 

Ne devoit il pas, au contraire, répondre à M. 

Mefmer, lorfqu’il lui préfenta cet écrit à figner : 

«c Vous vous moquez de moi, moufieur? A quel 

3î propos irois-je ligner un dédit de cinquante mille 

« écus, & vous reconnoître propriétaire d’une doe- 

» trine à laquelle je n’ai aucune part? Je n’ai pas 

befoin de vous; vous ne m’avez rien appris. Je 

» ne dois ce que je fais qu’à mon étude & à la force 

de mon imagination. Je vous trouve bien fin- 

as gulier de me faire une pareille propofition. Si 

» vous avez une doârine, j’ai aulîi la mienne , & 

53 une méthode qui. m’eft particulière, & qui efl 

53 aulîi bonne que la vôtre, pu'ifque je guéris des 

53 maladies tout comme vous, &c. &c. >3 

Mais la preuve évidente, dit-on, qu’il tenoit ce 

qu’il favoit du doôeur Mefmer, & qu’il avoit en¬ 

core befoiade lui, c’eft le dédit de cinquante mille 

écus qu’il a figné, dans lequel il a reconnu for¬ 

mellement que îa propriété du magnétifme animal 

C iij 



C3S ) 
appartenoît au dodeur Mefnier. On répond en¬ 

core ; mais ou ne figne pas un dédit de cinquante 

mille écus par cbmplaifance, & on ne reconnoît 

pas devoir une fomme qui peut nous porter pré¬ 

judice, par complaifance. 

Et parce que M. Mefmer a déclaré qu’il n’a point 

appris fa dodrine & fa méthode à M. Deflon, 

celui-ci a cru devoir dire : donc, de fon propre 

aveu, ne nCayant rien appris, ïécrit que jai figné 

devient nul. 

Mais on prétend qu’il faut s’entendre. Il eft très- 

poffible que M. Mefmer n’ait point appris à M. Def- 

lon fa dodrine & fes principes en entier. Un maître 

n’apprend pas tout d’un coup à fon éleve toute fa 

fcience ; cela vient peu-à-peu, & au bout de quel¬ 

ques années d’études. 

Au moyen de quoi le dodeur Mefmer peut fort 

bien avoir fait agir M. Deflon aveuglément, en 

attendant qu’il le reconnût digne de fon entière 

confiance. 

Pendant le cours de fes traitemens, M. Deflon 

a pu remarquer, combiner, réfléchir & deviner 

une partie de ce que M, Mefmer fe réfervoit de lui 

développer peu-à-peu. On veut même que fon 

imagination, fon étude & fa pénétration lui aient 

-beaucoup fervi, mais qu’il n’en a pas moins l’obli¬ 

gation au dodeur Mefmer, & que toute la fagacité 

de fon efprit ne le délie pas pour cela des engage- 

®ens qu’il a pu cont»der avec lui par fon écrit. 
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Après M. Dellon , il a paru fur la fcène M. de 

"Monjoye, d’abord comme anonyme, enfuite foue 

fon propre nom. 

Celui-ci, pour porter au doâeur Mefmer des 

coups plus difficiles à parer, a d’abord débuté par 

faire fon éloge, & rapporter des faits qui ne pou- 

voient faire qu’honneur à fa fcience, avouant qu’il 

l’avoit guéri lui-même d’une maladie confîdé- 

rable, &c. 

Mais paflant bientôt à fon but, il a cherchée 

infpirer la défiance au public fur les dangers du 

traitement du doâeur Mefmer, par rapport au 

beau fexe. Pouvoit-il mieux s’y prendre pour dif- 

créditer fon traitement? Enfuite pafiànt à celui de 

M. Deflon, il lui donne la préférence. Selon lui, 

entre fes mains, il n’y a plus de danger. 

En fait de doéirine, il préféré le doéteur Mef- 

mer; en fait de traitement, c’eft celui de M. Deflon 

qu’il eftime le plus. On prétend qu’il s’eft bien gardé 

de dire qu’il étoit l’ami intime de ce dernier : qu’on 

auroit auffi-tôt reconnu le porte-voix de M. Deflon ; 

& le public éclairé auroit bientôt diftingué le motif 

qui le faifoit agir. 

Ainfi, fi on vouloit l’en croire, le dodeur Mef¬ 

mer n’auroit bientôt plus perfonne à traiter, & tout 

le monde le quitteroit pour courir à M, Deflon. 

L’un auroit tout l’honneur, & l’autre tout le profit. 

On n’imaginoit pas le motif qui faifoit agir 

M, de Monjpye; & ce n’eft qu’après qu’il s’en 

Civ 
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dbmmé $c qu il a répondu à la réponfe.de M. Mes¬ 

mer, que l’oji a pu le connoître. 

On a fu alors qu’il étoit l’ami intime de M. Def- 

lon ; qu’il a eu un démêlé avec le dodeur Mefmer ; 

qu’il a reçu de fa part un congé formel pour fortir 

de chez lui, M. Mefmer n’ayant pas fait affez de 

cas de fon amitié pour la préférer, &c. &c. 

Dès ce moment il a été facile de connoître que, 

pour rendre fervice à fon ami Deflon, & en même' 

temps fatisfaire fa petite vengeance, il n’a pas 

trouvé de meilleur moyen que celui de rendre 

fufped le traitement de M. Mefmer, en l’annon¬ 

çant comme très - dangereux pour l’honneur du 

fexe. 

Le bien public étoit, félon lui, le motif qui 

le faifoit agir. Il eft aifé de voir fi cette aflertion 

efl: jufte. 

Mais, lui répondra-t on, cela feroit à merveille, 

fi vous n’aviez pas eu avec M. Mefmer l’altercation 

jque vous avez eue lorfqu’il vous a donné votre 

congé, & fi vous n’étiez pas l’ami intime de 

M. Deflon. 

On pourroit encore lui dire : fi le feul amour 

du bien public étoit le feul motif qui vous ani- 

moit, pourquoi avez-vous tardé fi long-temps à 

éclairer ce même public fur les dangers qu’il cou- 

roit? Pourquoi avez-vous fi long-temps laifTé l’hon- 

rieur du beau fexe expofé aux dangers du traite- 

çient de M. Mefmer ? Tout citoyen qui eft inftruit 
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des dangers que peut courir la fociété où il vît, 

& ne l’en avertit pas, eft coupable envers elle de 

tous les maux qui peuvent réfulter de fon fîlence, 

& doit être puni en fa propre perfonne, comme 

s’il en étoit l’auteur. Et quand il feroit vrai, Mon- 

fieur Monjoye, que vous ayiez payé les foins que 

M. Mefmer s’eft donné pour vous procurer votre 

guérifon, eft-on pour cela quitte, comme vous le 

dites, envers un médecin à qui l’on doit la vie? 

Et la reconnoiflfance d’un pareil bienfait peut-elle 

jamais s’acquitter avec de l’argent? 

Depuis que ne pouvant fe faire entendre des 

compagnies favantes auxquelles il s’eft adrefle, le 

dodeur Mefmer s’eft déterminé à prendre des 

éleves, & à leur enfeigner fa dodrine & fa mé¬ 

thode : tous les ennemis que l’envie, la jaloufie & 

l’intérêt perfonnel lui ont fufcités, ont été défef- 

pérés & déconcertés; cela n’eft pas étonnant, c’eft 

le triomphe du dodeur Mefmer, Sa dodrine & 

fa méthode vont être immortalifés, & l’humanité, 

en général, va être à portée d’en recueillir les 

avantages. 

Que pouvoient faire les ennemis du dodeur 

Mefmer dans une pareille circonftance ? Dénigrer 

fa dodrine & fa méthode, les repréfenter comme 

dangereufes pour l’honneur des femmes, infpirer 

de la méfiance contre fes éleves, &c. &c. & c’eft 

précifément ce qu’on a fait; c’eft au moins ce qu’on 

m’a afluré. 
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Maïs la providence, qui fe joue des projets des 

hommes, en a ordonné autrement. Car, à ma con- 

noiflànce, jamais le dodeur Mefmer n’a eu une G 

grande affluence de gens diftingués chez lui, que 

depuis ces lettres écrites contre lui. 

Le public éclairé en a reconnu le motif, & 

d’ailleurs les malades guéris par fon traitement, 

hommes, femmes & ûlles , tous n’ont eu qu’une 

voix pour lui rendre juftice. 

Il y a des gens qui prétendent que le dodeur 

Mefmer ne guérit pas tous fes malades ; ils en 

citent même pluGeurs qui font morts entre fes 

mains. C’eft ce que je ne fais pas : mais je veux 

que cela foit. Mefmer n’eft pas un Dieu ; & n eft-it 

mort perfonne entre les mains des plus célébrés 

& des plus habiles médecins? Le dodeur Mefmer 

èc fes partifans ont-ils jamais prétendu faire des 

miracles avec fa méthode? Et Hypocrate n’a-t-ii 

pas dit lui-même : in ultimâ morbi nullum re~ 

medium» 

En vérité le dodeur Mefmer feroit bien bon , 

& auroit bien du temps de refte, s’il répondoit 

à tant de mauvais propos. Ce qu’il a dit, fuffit 

pour tout ce qu’on a pu dire, & tout ce qu’on 

pourra dire encore par la fuite. Qu’il laifle a 

l’eftime publique le foin de répondre pour lui : il 

trouvera alTez de défenfeurs. Tel qu’un gros dogue 

après lequel une troupe de roquets aboyent de 

loin, qu’il n’y faffe pas attention, & qu’il continue 
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toujours de faire le bien de l’humanité, en fuîvant 

fon projet. C’eft le confeil que la plupart des gens 

de fa connoiflance, qui l’aiment & qui l’eftiment, 

s’empreflent de lui donner. 

Je ne fuis point du nombre de ceux qu’il a 

guéris, & que la reconnoiffance peut engager 

à prendre fa défenfe ; je ne fuis point du nombre 

de fes éieves ; je me porte très-bien, & ne fuis 

point dans le cas d’avoir recours à lui. Quand 

cela arrivera, je ferai comme les autres ; mais 

du moins, quant à préfent, nul motif d’intérêt 

perfonnel ne m’engage à parler pour lui. L’amour 

feul de l’humanité & i’eftime particulière que j’ai 

conçue pour un homme fi honnête , fi rempli de 

mérite & fi utile dans la fociété, font les feuls 

motifs qui m’animent en fa faveur. Il me fufEt 

d’ailleurs qu’il foit perfécuté, pour que je m’in- 

téreffe à lui, & que je prenne fa défenfe , con- 

noiflant parfaitement combien on efl: injufte à fon 

égard. 

J’ai l’honneur d’être. Monsieur, 

Votre très-humble & très- 

obéilTant ferviteur. 

POST-SCRIPTUM, 

Comme j’allois clorre ma lettre pour vous l’en- 

voyer, j’en reçois une imprimée, intitulée , 

Mesmer blessé , en réponfe à la lettre du 



pere Hervier, fur le magnétîfme animal...,;. 

Comme cette infcriptioh m^effraycj par 

que je prends au doâeur Mefmer , je n/arrête 

tout court pour faire la leâure de cette lettre , 

& voir fi efFeâivement le pauvre Mefiner a 'reçu 

quelque coup, & fi fa blellure eft dangereufe.. 

Me voilà donc à lire.. . . . 

..J’ai lu, & dieu merci, je 

refpire. Notre cher doéfeur n’a pas feulement reçu 

la plus petite égratignure. C’eft encore un roquet 

qui aboyé après lui. 

Tout le contenu de cette lettre n’a pour motif, 

ü**, que de foutenir au pere Hervier qu’il n’a point 

été malade , & que par conféquent il n’a point 

été guéri ; que M. de Gebelin ne l’a pas plus été 

que lui ; qu’ils n’ont eu l’un & l’autre d’autre but 

dans leurs lettres que d’induire le public en erreur ; 

que, fi le dodeur Mefmer a fait effédîvement 

une découverte telle qu’il l’annonce , auffi utile 

à l’humanité, il auroit dû la communiquer gra¬ 

tuitement , loin d’en exiger une rétribution ; 5° que 

fes principes étant contraires à ceux univerfelle- 

ment reçus , les académies & les favans ont très- 

bien fait de ne pas l’écouter , d’autant qu’il leur 

faut des certitudes & des démonftrations , & non 

pas des fyftêmes, des fi, des mais, &c. & pour 

appuyer ce raifonnement , l’auteur cite un des 

principes du dodeur Mefmer; lorfqu’il dit. ... un 

fluide univerfellement répandu, & continué de 
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maniéré à ne foufirir aucun vaide, dont îa fubtilîté 

ne permet aucune comparaifon, & qui, de là 

nature, eft fufceptible de recevoir, propager & 

communiquer toutes les impreffions du mouve¬ 

ment , eft le moyen de cette influence mutuelle 

qui exifte entre les corps céleftes , la terre & les 

corps animés, &c. 

A quoi l’auteur répond.... de quelque nature 

que foit ce fluide , il répugne à votre plein, &c* 

.p®. Enfin l’auteur prétend que rien n’eft plus 

contraire à la religion que ce que le pere Hervier 

a o/e, dit-il, avancer dans fa lettre...... que les 

peres réjouis par leur quatrième & cinquième 

génération, ne tomberont qu’à l’extrémité de la 

décrépitude ; qu’il n’y aura plus rien dans les 

hôpitaux qui révolte l’humanité; plus de maladie 

qui effraye la nature, &c. Que vous ofiez , pour- 

fuit-il, publier de pareils fentimens, faire impri¬ 

mer des affertions femblables, écrire de pareilles 

phrafes , rien de plus furprenant & de plus oppofé 

à la religion & à Tes principes, qui nous enfeignent 

que Dieu nous envoyé & nos biens & nos maux , 

foit pour nous punir, foit pour nous récompenfer, 

foit pour exercer notre patience ou manifefter nos 

vertus. Mais non, ajoute fàvamment notre auteur , 

les chofes ne font plus ainfî. Si Job, David, 

Anthiocus avoient connu le magnétifme animal, 

ce remede infaillible, ils auroient bravé les ordres 

de la Divinité, &c. &c. Dieu, dit-il encore, avoit 
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trois moyens pour nous affliger, la guerre, la famine 

Si la pefte qui renferme toutes les maladies épi¬ 

démiques : mais félicitons-nous, on vient de lui 

enlever ce dernier, &c. Dieu, dit-il , ne 

prévoyoit pas qu’un dodeur allemand viendroit 

tout bouleverfer, changer l’ordre qu’il avoit 

établi, & qu’il avoit dit devoir exifter jufqu’à la 

fin du monde; en un mot, continue-t-il toujours 

(avec un ton ironique qui lui fied très-mal), 

difons-Ie, Dieu s’eft trompé ; & bientôt lé génie 

de l’homme, en poHeffion de ce génie magnétique, 

commandera peut-être à la nature, &c. &c. 

C’eft en vérité perdre fon temps que de rap¬ 

porter de pareilles platitudes, & l’employer encore 

plus mal-à-propos que d’y répondre. 

Cependant, pour m’amufer, je veux y répondre. 

Dieu merci, mon temps m’appartient ; je n'en 

dois compte à perfonne, & la matière me plaît. 

D’abord notre auteur voudroit nous perfuader 

que le favant M. Court de Gebelin , cenfeul royal 

de diverfes académies, & préfîdent honoraire & 

perpétuel du mufée de Paris, auteur du mondé 

primitif, & reconnu univerfellement pour un 

homme du plus grand mérite ; & avec lui le pere 

Hervier, Auguftin, doétèur de Sorbonne, biblio¬ 

thécaire des grands Aüguftins & très' habile pré¬ 

dicateur , font deux vifionnaires qui n’ont pas été 

malades, &: par conféquent n’ont pu être guéris 

par le doéteur Mefmer, & que ces deux vifioa- 
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saires n*pnt eu d’autre intention , en publiant les 
lettres qu’ils ont écrites en ù. feveur, que d’induire 

le public eri erreur. 
Une pareille aflèrtion ne mérite aucune réponfe; 

& tout homme de bon fens, en la lilànt, doit 
hauffer les épaules, & en être révolté. Paflons 

donc à un autre article. 
La fécondé propoGtion de l’auteur n’êft pas 

moins ridicule. Selon lui , le dodeur Mefmer 
devoit publier gratuitement fa découverte j comme 

s’il n’étoit pas de la fageffe & de la prudence 
humaine , en voulant faire le bonheur des autres, 
de fonger en même-temps au fien propre , & 
comme h charité bien ordonnée ne devoit pas 
commencer par foi-même. 

Que pouvpit faire de mieux le dodeur Mefmer, 
finon d’annoncer fon fyftême, d’offrir d’en donner 

des preuves par des guérîfons faites à la vue de 
tout le monde, fur des malades choifis par meffieurs 

les médecins eux-mênnes? N’étoit-ce pas-là offrir 
des certitudes & des démbnftrations ? Voyant 

qu’on de vouloir pas l’écouter, qu’on le traitoit 
de charlatan , & fes malades, guéris par là mé¬ 
thode , de vitionnaires, qu’a-t-il fait ? Il s’eft dé¬ 
terminé à faire lui même des éleves à prix d’ar¬ 

gent , afin de ne pas laifler périr fa découverte, 
& en même-temps s’aflurer un fort que, dit-on, 

l’ingratitude & l’in]uftice des hommes lui refu- 
foient. 
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II a donc choifî cent perfonnes à cette inten¬ 

tion , & exigé de chacun une rétribution de cent 

louis, qui lui procureront, en les plaçant au denier 

vingt, un revenu aflliré de douze mille livres de 

rente. 

Que peut'On trouver là d’extraordinaire? J’en 

fais juges tous les gens de bon fens & fans partia¬ 

lité. Eft-ce trop de 120GO liv. de rente pour ré- 

compenfer un homme qui a fait une découverte 

auffi importante? 

La doârine du doéteur Mefmer n’eft donc pas 

une chimere, puilqu’il trouve cent perfonnes qui 

veulent bien donner cent louis chacune pour en 

être inftruits, & la tranfmettre à la poftérité? 

Des gens en état de donner cent louis, & qui 

les donnent librement, ne peuvent pas être foup- 

çonnés d’être tous des vifionnaires. Il faut bien 

qu’ils aient vu & qu’ils aient été convaincus. 

Que ces éleves, par la fuite, retirent du public 

une rétribution proportionnée au bien qu’ils pour¬ 

ront faire, cela me paroît jufte, & ils ne feront 

en cela que fe conformer à ce que font tous les 

jours meffieurs les médecins fans qu’on y trouve à 

redireC). 

Quant à ce que les académies & les favans ont 

bien fait de ne pas écouter ni répondre à un lyf* 

tême oppofé à tous les principes reçus, je dis, moi* 

(I ) Donatioizem a rege accijpiet medicum, Eçclefîaft, 

indignf 
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Indigne, qu’il faut tout voir & tout entendre* 

Que rifque-t-on? Quand bien même après l’exa¬ 

men , on feroit trompé, le motif eft trop beau 

pour ne pas fervir d’excufe. ^ 

Quand un homme qui a’eft pas un fou , qui a 

un caradere dans une Faculté refpedable à tous 

égards, dit hautement & publiquement : prenons, 

chacun de notre côté, un pareil nombre de 

malades de la même maladie ; vous traiterez les 

vôtres fuivant votre méthode ; je traiterai les 

miens fuivant la mienne , & nous verrons lefquels 

feront plutôt guéris des vôtres ou des miens. 

Ne pas accepter un pareil défi , c’efl:, félon 

moi, un entêtement pouffé à l’extrême , & fe 

reconnoître vaincu. 

L’auteur cite à cette occafion Goliath & Anni- 

bal. Goliath, dit-il avecemphafe, etoit-il vain-* 

queur, parce qu’il déficit le peuple juif? 

Annibal vainquit-il le grand Fabius, parce que 

ce dernier ne voulut point tirer fon épée contre 

lui ? 

Fut-il jamais comparaifon plus déplacée? Peut- 

on comparer un défi, d’où doit réfulter, s’il eft 

accepté , la mort de l’un des combattans, & 

peut-être faire triompher une mauvaife caufe aux 

dépens d’une nation entière, avec lé défi d’un 

lavant médecin , d’où doit ^réfulter ou la honte 

de l’agreffeur, ou la certitude d’une découverte, 

qui peut faire à jamais le bonheur de l’humanité^ 

D 
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Ùns qu’elle coure aucu^rifque, puîfque le pîs^ 

aller pour elle fera de relier dans la polition oà 

elle eft. On ne rifque rien d’accepter un pareil 

défi, & on rifque tout de b refufer. 

Si ce défi étoit fait de la part d’un homme de 

la lie du peuple , fans nom & fans étude, on feroit 

très^bbn de lui rire au nez ; mais le dodeur d’une 

Faculté, qui s’énonce & s’exprime avec le langage 

d’un homme inûruit, mérite d’être écouté , fur- 

tout s’agiflant d’une matière auffi importante. Plus 

la dodrine qu’il propofe , paroît extraordinaire, 

& plus, félon moi, il mérite d’être écouté, & la 

dodrine d’être foumife à l’épreuve de l’expérience, 

fur-tout quand ce même homme offre pour preuve 

les guérifons des malades qui lui feront donnés 

& choifîs de la main même de fes adverfaires. 

Qu’on dife tout ce qu’on voudra, chacun a la 

façon de penfer & de voir les chofes; mais pour 

moi qui fuis un individu de la fociété, fans pré¬ 

tention , & qui n’ai qu’un gros bon fens, il me 

femble à moi que b refus d’accepter un pareil 

défi, né fait pas honneur aux refufans, & qu’il y 

a dans ce refus des motifs que je ne veux pas ap¬ 

profondir pour ne point bbfïer l’amour propre de 

perfonn^ ; enfin de quoi s’agit-il ? Mefmer guérit-il 

elFedivement des malades par b magnétifme ani¬ 

mal, ou ne les guérit-il pas? Tout fe réduit-Ià. 

Mille malades font en état d’affirmer qu’ils ont 

été guéris. Dire à ces malades qu’ils font des 
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vîfiofinaires, qu’ils n ont pas été guéris , puifqu’ilâ 
n’étoient pas malades, c’eft pouffer le pyrrhonifme 
jufqu’au dernier période , & j’oferois même dire 
jufqu à l’infolence , que de donner un pareil dé¬ 
menti à mille honnêtes gens, parmi lefquels il y en 

a plufieurs de diftingués & par leur naiffànce 3c par 

leur mérite. 
Si, dans les affaires civiles 3c criminelles, on 

eft obligé de s’en rapporter au témoignage d’un 
petit nombre de perfonnes dignes de foi, a plus 

forte raifon devroit-on aufîî s’en rapporter à un 
grand nombre de perfonnes dignes de foi, dans 
le cas dont il s’agit , à moins qu’on ne veuille ren- 
yerfer l’ordre de la fociété, 3c fe mettre dans l’im- 
poffibilité de ne pouvoir plus rien prouver. 

. Si ce fluide univerfellement répandu & continué 

de maniéré à ne fouffrlr aucun vuide, dont la 

fubtiîité ne permet aucune cdmparaifon , 3c qui , 
de fa nature, eft fufceptible de recevoir, propager, 
3c communiquer toutes les imprefîions du mouve¬ 

ment, eft le moyen de cette influence mutuelle 
qui exifte entre les corps céieftes , la terre & les 
corps animés, étonne les lavans, j’en fuis réelle¬ 

ment fâché. Cependant ces melîîeurs cefferoient; 
d’être étonnés, s’ils vouloient bien faire réflexion 

qu’un pareil .fluide ne peut être qu^ le feu même; 
de la nature répandu par-tout.. 

Pour moi qui n’en doute pas un moment, je 

ne. répugne point du tout à croire les facultéi 3ç 
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îes attributs que le doâeur MefÉner donne à cc? 

fiuîde. 

Car bien loin que de pareils principes foient 

oppofés à ceux univerfelleraent reçus, je les trouve 

au contraire très-conformes à ceux qui font reçus. 

Jgnzs uhique latét, naturam ampldlitiir omnem, 
Cunâa Jhvei, rénovât , dividit, unit, alit. 

Et en effet peut-on affigner un lieu dans l’uni¬ 

vers, quelque petit qu’il foit^ où le feu n’exifte, 

pas ? N’eft-ce pas l’agent univerfel de la nature ? 

N’eft-il pas capable de compreffion & de dilatation 

fur lui-même, par une faculté unique , & qui, 

quoiquincompréhenlible, n’en eft pas n>oins réelle, 

& qu’il tient de la propriété de fon exiflence par 

la volonté de Dieu à qui il a plu de le former 

ainfi ? > 

N’eft-ce pas ici le cas de dire , en avouant notre 

ignorance , avec Vannhelmont :. novitque 

Deus cur ijlà fie fiant ^ qui fua créât a dot avis 

pro fuo lïbitu ? ' 

N’eft-ce donc pas là cet agent qui eft capable 

de recevoir, propager, & communiquer toutes 

les impreffions du mouvement à toute la nature ? 

Peut-il foufifrir quelque coroparaifon ? Eft-il pofr’ 

lible de méconnoître cet agent à de pareilles pro¬ 

priétés? & ne font-ce pas là des vérités que tout 

lé monde reconnoît? ^ 

L’éleétriçité ne nous prouve-t-eîle pas i’exif- 



(n) 
tence de cet agent univerfel, que le mouvement 

fait fortir de tous les corps fous la forme d’un 

feu pur & brillant, excité feulement par un 

frottement continuel & accéléré? Y a-t*il un 

corps dans la nature , qui , frotté un certain 

temps , ne s’échauffe ou ne s’enflamme ? & la 

feule chaleur ne démontre-t-elle pas la préfenc© 

du feu ? 

Si on n’avoit pas la précaution de graiffer les 

cffieux des roues de carroffes & de charrettes , le 

feu n’y prendroit-il pas en peu de temps ? Dès 

qu’on donne un coup de briquet fur une pierre 

à fufil , ft’en fort-il pas tout de fuite des étincelles 

qui mettent feu ou à l’amadou ou à la poudre à 

canon, dont on connoît les terribles effets ? Si on 

n’avoit pas l’expérience journalière de ces phéno¬ 

mènes, les croiroit-on? & foupçonneroit-on du 

feu dans des matières fi méprifables ? Concluons 

donc que le feu eft par-tout ou en puiffance ou 

en aâe. 

Ignts uhique latet ^ naturam ampleBitur omnem. 

Qu’y a-t-il donc d’extraordinaire dans le (yftême 

du dodeur Mefmer, dès que fon fluide eft le-feu 

de la nature , & qu’il n’en peut exifter d’autre 

à qui 'les attributs & les facultés que le docteur 

Mefmer lui donne, puiffe convenir. Ce n’étoit 

donc pas une énigme fi difficile à deviner. 

Le corps humain que nos ancêtres avoient 

D üj 



nommé fi à propos le petit monde, mîcrofcome , 

n’eft-41 pas en effet la repréfentation du grand 

monde , le macrofcome ? N’eft-il pas continuelle¬ 

ment dans une éledricité perpétuelle , dont le 

cœur eft le centre de même que le foleil eft le 

centre du grand monde ? & de même que le foleil 

eft le principe dû mouvement & du feu qui anime 

toute la nature , de même auffi le cœur de fthomme 

eft le principe du mouvement & du feu qui anime 

& fait mouvoir toute la machine animale , au gré 

de Tame intelleâuelle, en entretenant la machine 

animale dans une éleâricité perpétuelle, dont il 

eft le centre , & d’oii réfulte , à pro'prement 

parler, la vie du fujet, puifque c’eft de ce cœur 

toujours en mouvement, que les arteres & les 

mufcles reçoivent Timpreffion de ce mouvement 

qui fait circuler continuellement le fang & les 

fluides du corps humain dans un parfait équilibre ; 

équilibre qui, venant à manquer, engendre auffi- 

îôt la maladie ou la mort. 

Mais comme ce cœur qui eft toujours en mou¬ 

vement, qui éledrife toute la machine animale, 

n’eft lui-même ^ qu’un principe fecondaira , c’eft 

du feu de la nature, dont le foleil eft le pere, 

qu’il reçoit & qu’il tient l’admirablê faculté qu’il 

poflede, étant, avec ce pere de la nature, dans 

une continuelle correfpondance par un merveilleux 

magnétifme , & un amour réciproque que l’Auteur 

de la nature a iofufé en eux ; de façon que, fi . 
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Tun attire & pompe les émanations du feu célefte > 

ce même feu célefte a une tendance naturelle à 

s’infinuer & fe communiquer avec le coeur, foit 

par les pores de la peau qu’il imbibe comme une 

éponge, foit par la relpiratîon , en s’introduifant 

dans les poulxnons avec l’air , foit èhfin avec les 

alimens dont il fe dégage à l’aide de la digeftion. 

Si quelqu’accident extérieur ou intérieur dé¬ 

range cette harmonie & cette circulation conti¬ 

nuelle , de-là naît, comme je viens de le dire, 

la maladie ou la mort du fujet, qui n’eft autre 

chofe que la diminution ou la cefïation entière de 

cette correfpondance intime entre le mîcrofcome 

& le macrofcome, fource de l’éleâricjté animale , 

en quoi confifte la vie, d’où l’on peut conclure que 

fine colore nuLlus fit motus , & fine niotu nullus 

calor I & ubi nec calor, nec motus , nullo vîta efi» 

Mais je fais une grande différence entre l’élec¬ 

tricité animale & l’éledricité artificielle, excitée 

par la violente rotation d’un cylindre de verre. 

JL’une eft naturelle, douce & propre aux organes 

de ranimai, & l’autre au contraire eft violente & 

contre nature ; elle occafionne des fubrefauts dans 

tous les reflorts de la machine animale , d’où 

peut réfulter des crifpations, des engourdiflè- 

mens, &c. & , dans certaines occafions, la mort 

même du fujet, par une commotion trop forte & 

mal adminiftrée. Si elle fait quelquefois du bien, 

e’eft par accident, & dans des fujets où féledricité 

D iv 



(Si) 
animale a befoin d’être remife en vigueur, dé 

même qu’un grand effroi peut guérir une fievre 

que les remedes ordinaires n’ont pu guérir, & 

que l’efprit de fel armoniac mis fous le nez d’une 

perfonne évanouie, la fait revenir fur le champ* 

Cela pofé, il n’eft pas fort étonnant que le doâreur 

Mefmer, en fe fervant à propos de cette éleâricité 

animale, guériffe bien des mafadies par le feuî 

attouchement, s’iî.a l’art de la rendre médicinale , 

& de la communiquer dans un corps malade , 

par l’entremife des nerfs, à l’aide de l’agent uni* 

verfel dont il a l’art de favoir fe remplir , de 

maniéré à fervir lui-même de conduéteur. 

Les phyficiens connoifient une matière pleine 

de fluide éleétrique, à laquelle je fuis furpris qu’on 

n’aye pas penfé plutôt qu’au fouffre , qui, étant 

une fois échauffée , conferve fon électricité, avec 

la faculté de la communiquer, & qui demeure 

telle tant qu’elle eft tant foit peu chaude. 

Pourquoi le doéteur Mefmer, en portant cette 

matière fur fon cœur , par-deffous fon habit, 

ne pourroit-il pas s’électrifer , au point de com¬ 

muniquer cette électricité, qui deviendroit alors 

animale & médicale tout enfemble , à d’autres 

individus , en les touchant feulement, devenant 

pour fors un conduCteur d’autant plus efficace, 

qu’il y auroit unq>lus grand rapport de nature 

entre lui & celui qu’il toucheroitj 

Son coeur feroit pour lors l’effet du cylindre 



de verre qui éledriferoit par (k chaleur naturelle 

la matière dont je parle mettant alors iâ main 

droite fur la matière dont |^ai parlé (ôc que je ne 

nomme pas pour raifon ), que j’ai dit devoir être 

fur fcn coeur , & touchant le malade de fa main 

gauche qui. deviendroit la conduârice de l!élec- 

tricité animale. Il a été obfervé par plufieurs 

perfonnes qui ont , été touchées par le doâreur 

Mefmer & . d’autres de fes éleves , qu’avant de 

les toucher, & même en lés touchant, ils met- 

toient leur main droite fur leur cœur , par-deflous 

leurs habits. 

Pourquoi ne pourroit-il pas encore avoir fur 

fon bras gauche, une efpèce de bralTelet qui con- 

tiendroit des baumes, des feîs volatiles, & autres 

remedes très-fubtiles, que l’éleâricité de fon corps 

mettant eh mouvement , rendroit propres à pro¬ 

pager leur vertu le long de fa main conduârice, 

jufques dans les pores du corps qu’il toucheroit, 

& y exciter tout de fuite un effet falutaire? Tel, 

par exemple, que pourroit être le baume du 

Pérou, les fels volatiles de corne de cerf, de vi¬ 

pères, de crâne humain, &c. &c. 

Il ne faut, pour être convaincu de la poffibilité 

de ma fuppolition, que lire l’hiftoire de Téleétri- 

cité médicàlè, où l’on verra-une quantité de gué- 

rifons opérées par le fleur Privati, jurifcqnfulte^ 

& célébré phyflcien à Venife, avec des cylindres 

de yerrp enduits intérieurement; de matières pro- 
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près à tranfmettre leurs vertus par leur extrême 

fubtilité, au travers des pores du verre, & delà 

communiquer, par Tentremife du condudeur, 

jufqües dans le corps des malades. 

Ces expériences ont été répétées nombre de 

fois par MM. Bianchi, profefTeur d’anatomie à 

iTürin, & Vérati, médecin à Bologne, fous les 

yeux de qui elles ont été faites. 

Il eft vrai que M. l’abbé Nollet, un de nos cé¬ 

lébrés phyficiens, a nié la réalité de ces guérifons. 

Mais ce grand homme pouvoir bien avoir des rai- 

fons particulières; & fans entrer dans l’examen de 

ces raifons, il ne paroîtra pas probable aux gens 

fenfés & défintéreffés que trois célébrés phyficiens, 

tous les trois à des diftances très-éloignées, fe 

foient entendus entr’eux pour en impofer au pu¬ 

blic, & qu’ils aient falciné les yeux & les oreilles 

d’un millier de fpedateurs ou de témoins auricu¬ 

laires, & que ceux qu’ils ont guéris aient été alTez 

fanatiques ou aflèz vifionnaires pour avoir cru 

éprouver ce qu’ils nefentoient pas, & s’être ima¬ 

ginés être guéris des maux qu’ils fouffroient, tandis 

que réellement ils ne l’étoient pas. 

Pour moi, je crois ces guérifons très-polEbles 

& très-vraies; & je fuis d’autant plus fondé à les 

crbiré , qu’il m’eft connu la compbfition de cer¬ 

taines boules, qui, tenues dans la main pendant 

une demi-heure au plus, purgent ou font fuer, 

ou font uriner, ou font dormir, félon l’intention 
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pour laquelle elles ont été cotnpofées, fans le le- 

cours de réleâricité, & uniquement par la feulé 

chaleur animale qui excite de ces boules des énaa- 

nations, qui, s’infinuant dans le fang par les pores 

de la peau, y opèrent ces diïFérens effets; effets 

qui pourront être renouvellés p>endant une année 

entière, pourvu qu’on aie foin de renfermer ceS 

t)oules, chacune à part, dans des boëtes bien fer¬ 

mées, après chaque opération. 

Depuis peu un phyficien d’Alfort, qui ne s’eft 

pas nommé, vient de communiquer gratuitement 

au public des obfervations faites fur le foufrêi 

qui a produit des effets qui reflemblent fînguliére- 

ment à ceux opérés par le magnétifme animal j 

èntre les mains du doâeur Mefmer, & enfin des 

expériences" & des obfervations ultérieures qü’un 

autre phyficien d’Amiens vient de communiquer 

àuffi franchement au public, dans le journal du 

2.S Mars, qui fembîent, par le détail qu’il en fait 

dans fa lettre du ii Février dernier, prouver, de 

la maniéré la plus fatisfaifante, que le'foufre eft 

le véritable agi^t du magnétifirie animal, dont le 

doâeur Mefmer fait un myftere. 

Mais que ce foit effedivement le foufre où lâ 

matière dont j’ai parlé plus haut, & dont là vertu 

éledrique eft encore plus grande que celle du 

foufre, dont le dodeur Mefmer fe fert pour ex¬ 

citer le magnétifme animal, que ce foit là réelle¬ 

ment fon agent, il aura toujours eu raifon de dire 
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que fon fluide ne fouffre aucune côtnparaifon ^ 

&c. &c. puifque, de toute maniéré, ce fluide eft 

toujours le feu univerfel de la nature, mis en 

adion par l’éledricité animale. 

Mais à quoi nous fetvira-t-il d’avoir fait cette 

découverte, fi nous ignorons la vraie maniéré d’en 

faire ufage, & les occafions de s’en fervir à propos?. 

Il ne fuffira pas d’avoir fur ce phénomène la plus , 

fàvante théorie, il faudra encore une longue pra¬ 

tique & des obfervations multipliées, pour pou¬ 

voir établir une dodrine certaine, & appuyée paiL- 

iine multitude d’expériences. 

Le dodeur Mefmer eft feul en état de nous 

éviter tant de peines & de longueurs, & des fautes 

inévitables & dangereufes dans la pratique; lui 

feul eft en pofleflion de cette dodrine, qu’il a lui- 

même formée d’après une multitude d’expériences 

& d’obfervations ; & par conféquent il eft le feul 

en état de former de bons éleves, comme étant 

le pere & le propriétaire de cette fublime décou¬ 

verte : c’eft à lui feul qu’appartient, de droit, 

l’honneur de nous en apprendre l^ufage, en nous 

découvrant avec franchife le bien & le mal qui 

peuvent réfulter d’une adminiftration bien ou mal 

faite, à propos ou non. Enfin, il aura toujours 

un droit inconteftable à notre reconnoilTance, & 

les gens fenfés & honnêtes ne verront qu’avec in¬ 

dignation ceux qui chercheront à lui nuire fous 

tel prétexte que ce foit. 
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Mais je reviens L l’auteur de la lettre à laquelle 

|e réponds J & que j’ai un peu perdu de vue, en¬ 

traîné que j’aï été par renthoufîafme que m’a oc- 

cafionné la matière que je traite. N’eft-ce pas une 

chofe abfurde ou rilible , tout comme on voudra 

dire, que cet auteur s’avife de mettre en jeu la 

religion, & veuille foutenir que la doârine du 

magnétifme animal, & fon'exercice, font contraires 

à la religion, & faflfe, en conféquence, un crime 

au pere Hervier d’avoir ofé avancer, dans fa lettre, 

que les peres, réjouis par leur quatrième & cin¬ 

quième génération, &c. Dieu n’a-t-il pas toujours 

les mêmes moyens pour nous punir ou nous ré- 

compenfer quand il jugera à propos? 

N’eft-ce pas lui qui a créé le magnétifme animal, 

& cet agent univerfel & merveilleux qui s’iden¬ 

tifie dans tous les corps de la nature, animés ou 

inanimés > 

N’eft-ce pas lui qui a départi à ce fluide incom¬ 

parable des propriétés fi admirables? Et quand là 

volonté fera de nous envoyer des maux pour nous 

punir ou pour nous éprouver, ne fera t-il pas tou¬ 

jours le maître de rendre cet agent miraculeux 

(ans effet? Etrquand cela arrivera, ( fi cela arrive ) 

que les médécins de la faculté & le doâeur Mef- 

mer lui-même auront beau jeu pour s’excufer , 

‘ lorfqu ils ne guériront pas leurs malades, les pre¬ 

miers avec leurs remedes,-le fécond avec fp.n ma- 

fnétifme animjai. Ils n’auront qu’à leur dire, pour 
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s’excufer : Dieu ne veut pas que vous gaenjf/le^ ; 

parce qiu cèjl une punition de vos fautes^ ou quïl 

veut vous éprouver i & les médecins, ni les remedes 

nauront jamais tort. 

: Selon la penfée de cet auteur fînguîier, il ne 

devroit pas être permis aux médecins de tenter 

la guérifon des maladies, dans la crainte que dieu 

ne les eût envoyées pour punir î^s gens qui en 

font attaqués^, ou pour les éprouver. 

Jefus-Chrift lui-même n’auroit pas dû guérir 

tous les malades qu’il a guéris; il n’auroit pas dû 

dire à fes, apôtres, en les envoyant prêcher fon 

évangileIte & in quacumque civitatem intra ve- 

ritis curate infirmas. Enfin, les médecins nau- 

roient pas dû être en fi grande vénération qu’ils 

l’ont été dans tous*Ies temps, fur-tout dans l’an¬ 

tiquité la plus reculée,. Ou il falloit être médecin 

pour être roi. ISiolite me conjlituere prinçipem po-r 

puliî^Non fum medicus, Ifai. cæ/û j.Dieuauroit-il 

créé des médecins pour s’oppofer à fes volontés ? 

&auroit-il commandé de les honorer ? Honora: 

medicum , & enim ilLum creavit altijfimm* Ecclsjl 

cap. 38. 

Les maladies font des effets des caufes focondes,. 

qui ont entré dans le fyftême deBMnivers, de. 

même que les orages, les tonnerres, les inonda¬ 

tions, les treinbiemens de terre, &c. Dira-t-oa 

que c’eft aller contre la volonté de Dieu d’éloigner 

les orages à coup de canon, comme on le fait fou- 
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vent fur la mer, & fur terre en fonnant les cloches? 

de mettre des. para-tonnerre (iir les maifons, pour 

rendre la foudre ians effet? oppofer des digues aux 

inondations? &c. 

Il ne devroit pas être permis de prendre des 

précautions pour fe garantir de la pelle qu’un vaiC- 

feau pourroit nous apporter dans nos ports. En. 

nn mot, il faudroit être dans une indifférence to¬ 

tale fur tous les événemens de la vie j fans ofèc 

chercher les moyens de s’en garantir, dans la crainte 

que ce ne foit des maux que Dieu nous prépare 

pour nous punir ou nous éprouver. 

Y a-t-il rien de plus abfurde, & ne doit-on 

pas être étonné qu’un homme de bon fèns ofe. 

foutenir un pareil fyftême ? 

Après avoir dit que les gens qui fe difoient guéris 

par le dodeur Mefmer, étoient des vifionnairês 

des fanatiques, avoir accufé fon traitement d’être 

dangereux pour l’honneur des femmes, avoir dit 

qu’il étoit contraire à la religion, il ne manque 

plus qu’à traiter le dodeur Mefmer de forcier, &, 

dire qu’il a fait un pade avec le, diable. Heure.ufe- 

ment nous n’avons point d'ihquilition en France,. 

& lès parlemens ne croient plus, aux forçiers. 

Mais c’eft affez & même trop long-temps s’ocr^ 

euper d’une lettre qui ne méritoit pas de réponfe.- 

Je finis donc en dilant que le dodeur Mefinen 

fèroit très ■ bien fondé à dire avec jefus-Chrift ; 

Mihi indiguamimy quia, hominem fanum fecu 
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Multa opéra ojlèndi vobis, propter quod eorum 

opus me lapidatis? St* Jean. cap. lo. Enfin, il 

pourroit dire encore , avec le prophète Roy : 

Apenierunt fuper me os fuum ficiît leo rapiens 5^- 

rugiens. P fai. 20, v. 14, 

Circümdederunt me canes multi : conjilium ma- 

ligndhtiiim obfedit me. Pfal. ao, v. ij. 

Si VOUS voulez que je vous difé mon fentiment 

au fujet de Tauteur de cette lettre, je crois que 

c’eft un cher confrère du pere Hervier, qui, pour 

ramour qu’il lui porte, a été bien aife de faire 

cette fortie fur lui, &, par contre-coup, fur le. 

docteur Mefmer. Le ftyle de la lettre, & les cita¬ 

tions de l’écriture fainte, quoique mal appliquées, 

me le perfuadent d’autant plus, qu’ordinairement 

dans les couvens, & parmi les religieux, non 

omnibus omnia -congruunt. 

En tout cas, ce digne confrère, fi c’en efi: un, 

leur a fait plus de bien que de mal; & notre amî 

Mefmer, loin d’avoir reçu la moindre blelfure, ne 

s’en porte que mieux. 

Je vous envoie, ci joint, des vers qui ont été 

faits pour le doéteur Mefmer, faifant allufion à ce 

palfage d’Horace, où il dit: In virtute mea ^ me 

involvo. 

J’ai l’honneur d’être, avec le plusfincere attache¬ 

ment, Monsueur, 
Votre très-humble & très- 

obéiflànt ferviteur, &c, 

MESMER 
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' ". ‘TJnns le m i ^Éorace, 

cb 2£rî : 

Jn vîrtüië'^inea me 

HoR^AcjEi 

ïeî.qu^ari âogue'aboyé par un tas de rpquéts'/ 

ï3e leurs vâJties clanreürs né cràinr^oinr les efFe'ts^ 

Er, d’un œil dé mépris y lés voit',' - lès- cônlîdere , 

Sans daigner^ s’abaifler à fe, mettre jea Golçre, 

Mefmer en fait autant^ & n^eû.pas -pios ému' . 

,n n oppofe aux Glameurs que fa fipaple vertu. 

iDans un manteau pareil, on fe rit des injures. 

Et l’on eft à l’abti de toutes les bleffiirés ' - 

Qu’eflâie en vain de faire un ennemi jaloux. 

On va, tête levée, en bravantXôn.fomroaix,. 

ns 

' ‘ ■■ 'i 

h -E -:T T- R: E-' 

- même. 

I I î. 

^ A-Paris ,-te 15-Avril 1784; 

d^troi, monfîeur , il eft ppftible que vous 4îp 

:lifiez pas la feuille du journal de Paris, qui pare^ 

tous les jours ! Curieux cqmgne;je vous conUpis^ 

Je fois furpris de votre négligence à cet égard. 

Je conviens que, dans réloignement où-voçusetes 

jde notre eapitaleq -vous qecemez^ qn; .peu - tard 

iee-journal j mais qu importe:, vous-fauriez toujours 
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tôt ou tard ce qui fe pafle dans le monde favant, & 

cela fatisfait toujoursrJe nrm’étonne plus que vous 

n’ayez pas de connoilTance des expjériences qui 

fe font faites fur le 'fôufre, & dont je vous ai 

parlé dans ma précédente. Je vais, avec beaucoup 

de^plaifir , fatisfaire votre curiofité fur cet article , 

en vous tranferivant tout ce qui s’eft dit à cette 

occafion, & quifemble mettre dans tout fon jour 

le fecret du magnétifme animal du dodeur Mefmer. 

Je prendrai enfuiîe la liberté de vous dire mon 

fentiment fur cettè découverte. le vais commencer 

par la copie dè là lettre de M. F. aux auteurs 

-du journal, datée d’Âlfort, le 8 J^anvier 178^. 

MESSIEURS, 

Si Ton applique, par l’une de fes extrémités , 

jin bâton de foufré minéral fur un point quel- 

conque de la furface du ventre, fpécialement 

fur celle appellée communément le creux de 

l’eftomac, quelques minutes & quelquefois un 

demi quart d’heure après cette application , on 

«prouve un fentiment extraordinaire qui varie 

dans les différents individus ; ce font ou des 

borborigmesj ou une douleur dans une partie 

dù ventre , qui j, dans lès uns, commence au 

lieu où eft appliqué le corps, & s’étend enfuite ; 

dans d’autres , refte fixe, ou a lieu dans des parties 

éloignées de cet endroit. Le plus fouvent c eft 
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«ne chaleur qùî, du lieu où le bâton de foufré 

eft placé. Ce communique de proche en proche à 

toutes les parties du ventre, ou à quelques-unes 

d’elles feulement. Il y a des perfonnes qui éproù-' 

vent plufîeurs de ces fenfations à la fois; d’autres 

les éprouvent toutes. Si vous placez le bâton de 

foufre entre les deux épaules, il y produira de 

la douleur ou de la chaleur : lorfqu’en même-temps 

vous en appliquez un fur le creux de l’eftomac, oîi 

éprouve les effets énoncés aux deux endroits à la 

fois, ou on ne les reffent que fur l’une des deux 

parties. 

Si aux bâtons de foufre vous en fubftituez quî 

foient compofés de parties égales de foufre & de 

limaille de fer, vous obtenez le même effet avec 

les modifications néanmoins qui n’ont pas un ca- 

raétere affez diftinét pour que je puiffe les déter¬ 

miner dans le moment; fi vous prenez quatre bâtons 

de foufre, que vous en placiez un le long de chaque 

bras, fous votre habit, & de la même maniéré fur 

les cuiffes; que vouS appliquiez vos mains au creux 

de l’eftomac, & la pointe de vos pieds contre celle 

de la pêrfonne fur laquelle vous voulez produire' 

des effets, vous aurez les mêmes réfultats qu’avec 

les bâtons de foufre fimple, ou ceux faits avec le 

foufre & la limaille de fer, fans qu’il foit pôffible 

de prouver aucune différence. Ainfi armé, vouj 

pouvez toucher avec des baguettes de fer plus ou 

moins longues j & vous aurez encore les mêmes 

Eij 
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téfultats. Si, pendant un efpace- de temps âCTej: 

longj, vous ayez laifle fur vous l’un ou l’autre 

bâtonde la maniéré que j’ai indiquée, vous pourrez, 

après les avoir quitté, produire des fenfations fuc 

quelques individus que vous toucherez au dos ou 

au creux de l’eftomac, - 

Si plufieurs-perfonnes forment une chaîne, & 

quelles fe touchent par les pieds & par les mains,, 

il fuffit que Tune d’elles s’applique les bâtons, 

comme nous l’avons dit, pour qu’ils agilTent éga¬ 

lement fur tous les autres. Nous devons obfejver 

que jufqu’à préfent nous n’avons compofé la chaîne 

que de fept perfonnes. 

: Ces phénomènes n’ont pas lieu fur tous les lu- 

jets ; mais fur vingt qui fe font préfentés & fournis 

à l’expérience, trois feulement n’ont éprouvé au¬ 

cun, effet; mais ceux-là même n’ont point empêché 

la communication dans les chaînes dont nous avons 

parlé. 

Les bâtons de foufre appliqués dans leur lon¬ 

gueur , agifïent aufïi, mais moins fenfiblement. 

Plufieurs des perfonnes qui fe.font foumifes à ces 

expériences, ont éprouvé des révolutions plus ou 

moins fenfibles, telles que des éraiffions de vents, 

des fecrétions plus ou moins abondantes d’urine, de 

la tranfpiration. D’autres perfonnes, & fur-tout une, 

ont éprouvé des déjeétions copieufes, une véri-, 

tablerpurgation. Ce phénomène me paroît affeZ: 

important, en attendant des obfervations ulté- 
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rieures^ pour mériter l’attention des obfervateürs. 

Je vous prie de vouloir bien le rendre public; 

Je debre qu’il recule les bornes de nos connoif- 

fances, & qu’il contribue à fixer de plus en plus 

l’attention des philofophes fur toutes lés propriétés 

des corps. • s:; , r: 

J’ai l’honneur d’être, &c. — 

Cette lettre a engagé un profefîeur de phyfique^ 

a Amiens, de répéter les expériences qui y; font 

rapportées; & voici las lettre que ce, profefîeur a 

fait inférer dans le journal du 28 Mars, n. 88. 

Amiens y le ii Février . 

Je vous prie, mefîieurs, de donner au favant 

& modefte obfervatqur d’Alfort, la fatisfaélion 

d’apprendre, par la voix de votre journal, que fes 

premières expériences fur le foufre ont été répé¬ 

tées ici, & ont donné tous les réfultats qu’il a 

annoncés. Nous avons même été plus loin peut-^ 

être; car, à force de tourner, varier & retourner 

ces expériences, principalement fur des enfans de 

huit à dix ans, bien conflitués, bien portans, parce 

qu’ils nous ont paru beaucoup plus fenfîbles que 

les jeunes gens d’un âge plus avancé, nous venons 

de découvrir, 

1°. Que le fluide de fuîphuro animal répand, 

à la ronde, une douçe chaleur qui fe fait fentic 

E hj 
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clans l’étèndue d’un plan incliné du midi au fepten- 

trion, faifant avec l’horifon un angle de 20 degrés, 

environ. Le cercle d’adivité de ce fluide ( je dis 

cercle, & non pas fphere, puifque la chaleur quil 
répand ne fort point de la diredion du même plan ) 

nous a paru avoir environ dix pieds de diamètre., 

2°, Ce fluide accumulé en nous, outre cette 

inclinaifon du midi au nord, manifefte des pôles; 

il fait éprouver, du côté du midi, un foible'fen- 

timent de froid; & , du côté du nord, une impref- 
flon un peu plus forte de chaleur. 

Les fenfations qu'il donne m*ont paru être 

un peu plus fortes avec des barreaux aimantés, 

qu avec l’aimant feulement. Ces nouveaux faits que 
les phyficiens reconrioîfront bientôt, s’ils ne m’ont 
pas déjà prévenu, pourroient bien annoncer ce 

fluide même, que M. Mefmer appelle magnétique 
animal, & qui produit, entre fes mains, des phé¬ 

nomènes fi extraordinaires. Je n’entends point ici 

l’affirmer : mais combien j’en vois qui n’héfiteront 

pas de le faire, quand ils apprendront que mes 
écoliers, du jour même où ils ont lu dans votre 

journal & répété, avec moi, les expériences d’Al- 
fort, ont fu dès-lors faire la chaîne, provoquer des 

'Tueurs, l’urine, des felles, &c. &c. donner des 
crampes, des points de-côté, des douleurs rhuroa- 
tifinales, &c. caufer des étouffemens, des éblouit- 

femens, des défaillances, &c. Depuis ce font au¬ 

tant d’éleârophoresaffibulans, de vrais torpilles; 
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on ne les touche plus impunéâient; Qu’on n aille 

•pas croire que jexagere. Tout ce que favance idi 

eft chofè connue de toute la villej & fen ai quelque 

regret; d’abord parce que cela fait jafer les mal 

intentionnés fur la phyfîque & fur le profelTeur.., 

& fur-tout parce que j’ignore;au fond s’il n’y aura 

point de rifque à^fe jouer, comme font mes éco¬ 

liers, avec le foufre. 

Toutefois nos jeunes gensro’en ont eu depuis 

que meilleur appétit. Plufîeurs, qui étoient caco- 

chimes &: malingres^ ont été: heureufement purgés j 

ils yt ont gagné :de la fan té, & une tête pluS; libre 

pour le travail; fairqui innocenteroit l’arfenic même 

,aüx yeux d’un profelfeur. r :m-z-uù ■. - 

Je- fuivrai donc, en phyficien.i le -fluide que le 

foufre décele, & vous communiquerai, melîîeurs,, 

les réjùltats que fa recherche me fournira dans tout 

- ce qu’ils auront de nouveau & d’inftruélif. Le défie 

d’être éclairé fur les dangers de ces fortes d’ex¬ 

périences où le génie de la phyfique va faire en- 

_ cote de nouvelles découyertes, finon brillantes, 

^ dtriuoins très-précieufes, voilà, meffieurs, ce qui 

m’a porté à vous adrefler cette lettre. 

J’ai l’honneur d’être, &c, _ 

Vous voyez, .monfieur, que ces expériences 

femblent dévoiler entièrement le fecret du magné- 

tifme animal, & l’agent dont fe fert le doâeur 

E iv 
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IVIefmer. PafTdns à une fécondé Iktre dii même 

prdfeffeur, inférée dans le journal du vendredi p 

Avril 1784., n.'iôOi - • 

JExtrait d'une Lettre de M, VAhhé RegnarÂ, 

Profejfeur de P^yfique au ''Càllege d'Amkdd^ 

~ 2l M, de '-^q 
.o'firjoi ' .A 

- ^ ^ MO - 
> .i:;jèq;qs'• t::p 

^ -1®. Pour répondre, cornifte vous le defîrèz, aux 

quéftions de madame la marquîfe de çoti- 

^érnant Taélion du-foufre-fur-l’éeôndmie animale, 

veut>--ou en faire une épreuve biefi- fenfible , âihfi 

-que Ja annoncé le três-eftimable obfervateur d’Al^ 

ioft? 

Qu*on faffe faire, en peau très - mince & très- 

propre, un fachet allongé & piqué, ou un petit 

matelat de dôuxe à quinze polices de longuéur, 

fur trois de largeur dans un de fes bouts, & cinq 

• ou fix dans l’autre, ayant un peu moins d’un dëîaai- 

pouee d’épailTeur, bien rempli d’un mélange de 

foufre & de limaille de fer. Il convient de mettre 

deux parties de foufre fur une de limaille de fer 

la plus fine. Il eft eflentiel de broyer très-exaâe- 

ment, à fec, le mélange des deux matières dans 

- un mortier de fer bien propre. 

2!^, Lorfqù’on l’aura tenu fur foi pendant plu- 

fisurs heures, pour peu qu’ôh^e donné d’exercice* 
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& qu’on ait chaiid, on fe trouvera înfenfiblement 

pénétré de la v«rtu fulphuro'éleélrique, & allez 

pour agir efficacement fur des jeunes perfonnes, 

& fur toutes celles qui ont la fibre délicato & le 

genre.nerveux fenfible. . ^ . 

;' ^Weut-on être plus armé encore^'Qu’on 

prenne,'-lê matin, à jeun^ deux ou trois paftillesr 

de foufre;:: fi elles font bien faites & bien fécbes, 

elles né feront point défagréables au goût; ’ 

• 4°. Âinfi armé depuis quelques heures ' du fa-^ 

thet, & ies pâftilles bien digérées, vouS prelïerez 

vos pieds contre ceux de la peirfonne que vous 

voudrez ma'gnéîifer. Vous promenerèz fur la véfte 

;ou furie corfage de cette perfonne, votre main 

■gauche , ouverte le long dü dos ; en même-temps 

■vous préfènterez la main droite au creux de' ief- 

itomac, tantôt en frottant â plat-fur le eorfagé ou 

:fur la vefte, tantôt en réunifiant vos doigts en 

pyramide, & en faifant, autour de l’eftomac.-de 

petits cercles, & revenant toujours au creux de 

l’eftomac. 

; r y*. Mes écoliers n’empîoîent pas autant de pré- 

’ cautionsi' Cinq ou fix bâtons de foufre longs & 

. gros d’un pouce environ, leur fuffilènt. Ils s’en 

-mettent un fur la follette du cœur, deux aux cuifles, 

deux fous les aiflelles, & les voilà en état , en 

moins d’une heüfe, de magnétifer, de donner des 

cours de-véntre, des nàuféés, des palpitations, 

' & diver-s fêntimeos fâcheux d’abord, ôc incom- 



(74) 
modes, maïs dont les fuites ne les allarntent point, 

parce qu’en effet nos fulpfaurifés s’en font toujours 

mieux trouvés après, & que les affedions n’ont lieu 

que chez des perfonnes remplies d’obftrudions ré^ 

centes, manquant d’appétit, rongées de rhuma- 

tifmes, fourds, de migraines, &c. Il eft de fait 

que les perfonnes graffes, bien portantes, & qui 

n’ont aucun vice dans les humeurs, ni dans les 

vilïeres, n’éprouvent rien, finon des envies un peu 

plus fréquentes d’uriner, & un meilleur appétit. 

6®, Plus il y aura de perfonnes qui feront chaîne 

en rond, qui fe tiendront par la main, en fe prêt* 

fant les pieds, debout ou aflis, n’importe, plus 

la perfonne que vous magnétiferez fentira vivement 

& puiflàmment l’adion du foufre. Tâchez d’ob¬ 

tenir quelque filence, & que la perfonne qui fe 

prête au traitement daigne fuivre férieufement ce 

qui fe paflera en elle; quelquefois dans l’inftant 

même, mais au plus tard dans fept ou huit mi¬ 

nutes, elle vous dira :je fens des grouillemens dans 

les ïnteflins. Vous-même les entendrez : je fens une 

grande chaleur aux reins, entre^les deux épaules; 

voici des fumées qui me montent à la tête. L’ar- 

-tere battra plus vite; fuivront, dans certains cas, 

des crifês telles que des convulfions , des dé¬ 

faillances, des fyncopes, &:c. 

7®. Comme ce genre d’expériences,n’eft pas fait 

pour amufer, & que la préfence du foufre fe ma- 

nifefte par une petite odeur qui ne plaît pas iux 
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perfonnes délicates, & par fon aaîon fur les bijoux 

en argent, qu’il noircit, je doute que madame la 

marquife de Toit curieufe de les répéter r 

e eft pourquoi je n’entrerai pas dans de plus grands 

détails. Si c’eft pour en faire un objet de curio- 

fité, je crois en avoir dit aflez pour fatisfaire ; fi 

e’eft pour en faire un objet de fanté, il n’y a pas 

de doute que les médecins & les magnéticiens de 

profeffion ne doivent être confultés en pareil cas. 

Ce n’eft pas que je ne fois témoin des faits aflez 

inerveilleu:?£ fur mes écoliers, mais je n’oferois en 

entretenir le public, dans la crainte de caufer plus 

de méprifes & d’accidens encore que de bons 

«ffets. 

Je fuis, &c. 

Vous voilà maintenant au fait, monfîeur, de 

tout ce qui s’eft dit au fujet du foufre & de fes 

propriétés fur le magnétifme animal, avec lequel 

il a un rapport bien fingulier. Il femble qu’on ne 

puifle plus douter que ce ne foit là l’agent dont 

fe fert le dodeur Mefmer pour opérer toutes fes 

merveilles. Si cela eft, c’eft bien le cas à ne voir 

les chofes que fuperficiellement, d’être furpris de 

voir de li grands effets provenir d’une fi petite 

caufe, 5: d’admirer de plus en plus la toute-puif- 

fance d’un Dieu, dont la fimplicité de fes ouvrages 

confond notre foible raifon, à mefiire que nous 

parvenons à en découvrir la plus petite partie. 



Cependant, puîfque vous êtes curieux de favoir 

mon fentiment fur le foufre, je vous dirai que, 

malgré toutes les apparences qui femblent prouver 

qu’il efl: le véritable agent dont fe fert le dodreur 

Mefmer, je ne crois pas que ce foit pofitivement 

de lui dont il faffe ufage, mais bien d’une autre 

matière plus pure & plus capable de recevoir & 

de communiquer les émanations animalifées de 

l’agent univerfel, à l’aide d’un cohdudeur de même 

nature que le fujet qii’on magnétlfeî & ,-pour rendre • 

mon fentiment plus probable, il ne faut qu’exa¬ 

miner un moment la nature du foufre. 

Le foufre eft un corps très-éledrique, & ce n’efl: 

que par fa vertu éledrique qu’il peut produire les 

effets qui viennent d’être rapportés dans les lettres 

précédentes : il eft compofé d’acide vitriolique & 

de phlogiftique. ^ 

Suivant l’analyfe des chîmiftes, il entre dans fa 

compofition, fur chaque livre, quatorze onces 

d’acide vitriolique concret, une once de phlogif- 

lique, &:une, once de terre. 

Or, ce n’eft fûrement pas à la terre qu’il con¬ 

tient qu’il faut attribuer fes vertus, encore moins 

à l’acide vitriolique : ce n’eft donc qu’au phlogiC* 

tique que l’on peut raifonnablement attribuer fon 

éledricité & fes prodigieux effets fur les corps 

animés. 

Si cela eft, dès qu’on pourra concentrer im 

phlogiftique pur fubtil en dofe triple & qua- 
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tfupîe dans une matière compaâe & ferrée, d’oùi 

néanmoins la feule chaleur animale puiffe faire aifé- 

ment échapper des émanations, & quon aura l’art 

de diriger ces émanations avec prudence & ména¬ 

gement dans le corps humain, par les pores de la, 

peau, foit dans l’eftomac, foit dans le ventre, il 

n’eft pas douteux qu’il doit en réfulter des effets 

proportionnés, à la conftitution aduelle du fujet, 

& occafionner intérieurement des révolutions fa¬ 

vorables qui fe manifefteront au dehors- par les 

fueurs, les urines, les felles, ou qui agiront fur 

le genre nerveux, fuivant fon degré d’irritabilité. 

Or, h une fi petite quantité de phlogiftique dans 

le foufre, efi: capable d’opérer des effets fi prodi¬ 

gieux que ceux qu’on annonce, que ne feroit-on 

pas en état de faire avec une matière qui, dans un 

ïèmblable volume , contiendroit trois & quatre 

fois autant de phlogiftique ? 

Je ne crois pas la chofe impoflîble, & je penfe 

même que le phlogiftique, dans cet état, malgré 

ces émanations, ne feroit aucune déperdition de 

lui-même, l’éleétricité de l’atmofphere réparant à 

mefure fes pertes, par une circulation continuelle 

du fluide électrique, à moins qu’une chaleur ex- 

ceflîve & difproportionnée ne détruisît le compofé. 

J’ai parlé, dans une de mes précédentes, d’une 

matière connue des phyficiens, qui rempliroit, à 

mon avis, beaucoup mieux que le foufre l’objet 

defiré. Ils en connoiflfent une autre qui le rempliroit 



encore auflî bien, fans avoir les înconvénîens dii 

foufre, dont les émanations, excitées par la cha¬ 

leur animale, doivent toujours porter avec elles 

un caraétere d’efprit fulphureux, capable d’incen¬ 

dier la malTe du fâng & des humeurs; au lieu que j 

dans les autres matières, ce ne feroit que le feu 

pur de la nature animalifé, & rendu homogène à 

l’animal, par l’animal même. Et, pour mieux vous 

expliquer ma penfée, tout confifte à faire de foi- 

même un éledrophore aimanté & animalifé, par 

le fecours d’une matière propre à cet effet. 

Au refte, monfieur, tout ce que je dis là font 

des conjeâures que je ne vous donne pas pour 

infaillibles; vous êtes plus favant que moi, & vous 

les apprécierez fuivant leur valeur. J’ai profité de 

la permiffion que vous m’avez donnée de vous dire 

mon fentiment, pour avoir le plaifir de m’entre¬ 

tenir avec vous plus long-temps, fur une matière 

que j’aime, & que je voudrois pouvoir étudier à 

fond ; mais, par malheur, je ne fuis plus en âge 

d’étudier, & je n’ai d’autre reffource que celle de 

profiter des lumières des autres. 

Ne trouvez pas mauvais, je vous prie, fi je ne 

me fuis pas expliqué fur les deux matières que 

j’ai dit pouvoir être fubftituées au foufre avec 

beaucoup d’avantage à tous égards; c’eft pour ne 

point faire tort au fecret du dôdeur Mefmer, en 

cas que j’aie frappé au but. J’en fuis peut-être 

éloigné de cent lieues; mais n’iinporte j ma dé* 
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llcateflê ne me permettant pas âe courir tes rîtques 
de nuire à qui que ce fdit, & encore moins à un 

homme que j*eftime & que j’âime Cngulièrement, 

La première découverte lui appartient : il eft 

jufte qu’il jouiffe de fa propriété, & que lui feul 

aie rhonneur & la fatisfaâiion d’en faire part au 

public quand il jugera à propos, & que, faifant 

le bonheur des autres, par un jufte retour, on 
penfera à faire le fien. Je ferois sûr d’avoir frappé 

au but, que j’en agirois de même. 

Donnez l’eflbr à votre imagination, & prenez 

que ce foit une énigme que je vous ai donné à 

deviner , comme j’ai fait quelquefois. 

J’ai l’honneur d’être très-lineérement, 

Monsieüe, 

yotre très humble & très- 

obéiflant fervitetir L. B. 

D.B. 

JL E T T R E I V. 

^ M» P, L, G. H, de la à Marfeilte» 

A Paris, ce zo Avril 1784^ 

Je fuis infiniment-fiatté, MonCeur, d’avoir rempli 

l’objet de ma commilEon à votre fatisfaélion. Ce¬ 

pendant , malgré tout ce que je vous ai dit en 
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faveUt -du' lïiagnétifme animal & du dodeur Me{^ 

mer, je vous confeilie en'ami de vous comportée 

de maniéré à n’avoit 'jamais befoin ni de la faculté 

mefttiérienne ni de celle d’Hypocrate. Qa eft très- 

heüréux , ; quand la maladie nous attaque ^rde ren- 

cotrtrer un honnête & habile médecin qui puiffe. 

nous donner fes foins êc nous guérir ; mais on eft 

encore plus heureux quand on peut ne pas être 

malade , & fe pafler de toutes les facultés de 

Tuttivers. Je crois que c’éft une vérité que perfonne 

ne me conteftera.' Vous me réjyandrèx que c’eft 

junechofê impoflible à l’homme de vivre fans être 

malade, & par conféquent d’avoir befoin d’un 

médecin. Je ne conviendrai point avec vous de 

cette nécelEté. Vivons avec plus de prudence; 

ménagèons mieux notre fanté ; attachons-nous à 

connoître notre tempérament, & foyons notre 

médecin nous-même.*N’eft-ce pas une chofe ridi¬ 

cule qu’un homme fujet aux mêmes maladies que 

nous , vienne guérir les nôtres , pendant que 

fouvent il ne peut guérir les fiennes.- I 

A peine fommes-nous nés , qu’on nous fait 

perdre une partie de notre jeaneîTe à étudier des 

feiences bien fouvent inutiles à notre genre de 

vie, au.lieu de nous faire étudier la plus effen- 

tielle, qui eft eétîe d’apprendre à nous connoître 

nous-mêmes, & de rémédier au:dérangement que 

notre intempérie occaConné le plus fouvent dans 

notre fanté. Je dis que notre internpéfie oçcafionne, 

cat 
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car je fuis très-perfuadé que les maladies ne 
doivent leur exiftence qu a nous-mêmes. Die^ous 

a créé fains & exempts de tous maux. La ^nefe 

dit que Dieu vit que tout ce qùïl avait créé ^ 

était bon. 

Ce font nos excès, nos intempéries, Tufage des 

chofes contraires à notre nature, qui peu à peu 

ont donné naiffance aux maladies & abrégé notre 

vie. Chacun fait que y dans les premiers temps , 

les hommes vivoient plus long-temps, & que la 

plupart des maladies de nos jours leur étoient in¬ 

connues. Si les médecins, dans ces premiers temps, 

étoient en fi grande vénération, c’eft qu’ils guérif- 

Ibient : ils n’avoient pas grande peine à guérir le 

petit nombre de maladies qui exiftoient alors , & 

dont le caraâere n’étoit pas auffi rebelle que les 

nôtres. S’ils revenoient de nos jours, ces habiles 

médecins ne feroîent peut-être pas capables de rem¬ 

placer un petit chirurgien de village. 

Je crois donc avoir raifon de dire qu’il n’eft pas 

d’une néceflîté abfolue d’être malade , & par con- 

féquent de recourir au médecin ; que fi nous étions 

0ges & fobres de toute maniéré, nous ne ferions 

pas fujets‘aux maladies comme nous le fommes, 

& que, fi nous nous étions appliqués de bonne 

heure à connoître notre tempérament & les re-> 

medesfimples & naturels que larnature nous fournît 

C abondamment & fi gratuitement, nous ne ferions 

jamais malades, ou fi nous l’étions, nous faurions 
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nous guérir nous-mêmes, fans le fecours d*ua 

naédellfn qui quelquefois nous rend plus maladeé 

que nous ne l’étions, faute de connoître notre 

tempérament, & pour vouloir trop s’attacher â 

la réglé. 

Un marquis à qui l’on n’a rien épargné pour 

donner la plus belle éducation, qui fait parfaite¬ 

ment danfer, faire des armes , monter à cheval > 

chanter en mufîque , jouer des inftrufriens , qui a 

appris le latin , lé grec, l’allemand, l’ariglois, &c, 

ignoré parfaitement comment il exifte. À-t-îl üii 

mal dé tête pour avoir paÏÏe la nuit à jouer, oii 

un mal d’èftomac, pour avoir trop mangé Sc trop 

bu, le plus fou vent fans faim ni foif, ou avoir 

trop fait la cour aux dames , il fe met au lit 

aufli-tôt, & envoyé promptement chercher lé 

chirurgien, le médecin & l’apothicaire de là mâi- 

fbn, & tout le monde eft en l’air. 

Les fuppôts de la médecine arrivent. Monfieur 

a de la fievre, & cela n’eft pas étonnant. Son 

fang échauffé' par les veilles , les liqueurs & les 

ragoûts de toutes fortes, efl dans une agitation 

qui reflemble fi fort à la fievre, qu’on s’y méprend. 

On commence par ordonner unè dicte févere , 

deux ou trois faignées, favoir, deux au bras, urte 

au pied, dans les premiers jours; enfûitê l’émé¬ 

tique, des médecines, des lavemens , des juleps , 

des potions calmantes, des tifaries rafraîchiffantes. 

On réitéré la faignée plus ou moins, fuivant la 
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difpoGtîon du fujet, & le penchant du médecin 

pour tirer du fang, &c. en forte que monCeur le 

marquis fera fort heureux, fi, au bout d’un mois, 

il releve enfin de fon lit, maigre, pâle, exténué, 

& en eft quitte pour être un autre mois en con- 

valefcence, à garder la chambre, avec un régime 

fort ennuyant, & payant fon médecin, à deux 

vifites par jour, à é liv. par yilite. . 360 I. 

Le chirurgien, pour fix faignées , à , 

6 liv. par faignée. .... . .. , ^6 

L’apothicaire, pour toutes les drogues 

qu i! a. fournies, pendant un mois au moirw, 

dix louis d’or, & ce n’eft pas trop pour 

un apothicaire. . ... 2<^0 

La garde qui a gardé monfieur , à 1 I, 

:iO f. par jour, pendant un mois. . , . 43' 

Pour la gratification, au moins. . * 6 

687 U 

C’eft donc fix cent quatre-vingt-fept livres qu’il 

en coûte à M. le marquis pqijr^s’être impatienté 

-dans fon lit, pendant un mois, avoir avalé des 

drogues d’un goût déteftable , lui qui eft fi friand 

des bons morceaux, & avoir été fai^né & clyftérifé 

en confciençe ; heureux.encore, dans fon malheur , 

que, pour le régaler, monfieur fon médecin n’ait 

pas jugé nécefîàire pour fon_mal de tête , de, lui 

faire appliquer les yéficatoires entre I|is,_.deux 

épaules. 

Fij 
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En deux fois vingt-quatre heures , un pauvre 

payfan fe feroit guéri lui-même de pareille maladie, 

avec trois ou quatre pintes d’eau , quelques lave- 

mens , & quelques foupes aux herbes. Ne donnez 

pas dans tous ces travers; croyez-moi, monfieur, 

tâchez de vous conduire de façon à n’être jamais 

malade, & fi vous l’êtes, foyez votre médecin 

vous-même ; vous gagnerez de l’argent ; vous 

éviterez bien des défagrémens, & vous ferez plutôt 

rétabli. Four vous confirmer dans cette opinion , 

je vous envoie ci-joint le fentiment de Procope , 

grand médecin, dans un conte en vers qu’il a 

fait lui-même , & qui vous amüfera à ce que 

j’efpere. 

Je fuis , Monsieur , très-parfaitement, avec 

le plus fincere attachement, &c. 

LA MORT ET LE MÉDECIN, 

Conte. 

La mort, en faifant fa tournée , 

Chemin faifant, pafla chez mol ; 

Elle y trouva la fièvre accompagnée 

De tous les maux qu’elle traîne après foi. 

J’étois en trille défatroi. 

Pâle, défaU, la face décharnée ; 

Les yeux éteints, enfin prêt à partir; 

Un moine a mon chèvet tâchdrt de me réfoudîe 

A lui donner Hsu de m’abfoudre 
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Par un fîncere repentir ; 

Je vouloîs obéir, & d’une voix mourante , 

Je criois : peccavi , lorfque îa mort parut. 

En cet état elle me méconnut, 

Et me croyant la vîétime innocente 

Delà célébré faculté. 

D’un coup de fa faulx menaçante, 

Elle alloit avancer le moment redouté, 

Quand (jufté ciell), que je l’éctapai belle! 

Je j'ettai par hafard les yeux de fbn côté. 

Mon corps fut inondé d’une fueûr mortelle; 

Mais )‘’éprouvaî'bientôt qu’une extrême frayeur 

Nohs lêft à prévenir quelquefois le malheur. 

Je puifai dans iua crainte une force nouvelle, 

Et ranimant un refte de vigueur, 

Arrête, m’écriai-je, arrête , 6 mort cruelle î 

Je fuis de ton empire un apprentif fôutien; 

Jè fuis un médecin. Toi médecin, dit-elle! 

Oui, dis-je, & de Paris. Le pays n’y fait rien. 

Tu t’appelles? Procope. Il ne me fouvient gueres 

D’avoir oui nommer ce nom là-bas; 

Et pourquoi, s’il eft vrai , ne te connoîs-je pas. 

Comme je fais tous tes confrères ? 

A l’envi, chaque jour, ils peuplent mes états; 

Mais de toi rien ne vient. Le moyen, répliquai-je 

.Je fuis fi jeune; à peine ai-je atteint vingt-cinq 

Je n’ai pas encore eu le temps 

De jouir dé'mon privilège. 

Jufqu’ici par moi peu fe font fait fbigner, 

Et les premiers j’ai cru devoir les épargner 

Pour attirer la confiance ; 

Mais à préfent la pratique commence : 

Dans peu vous entendrez parler de moi. 

Laiflez-moi donc le jour ; il peut vous être utile. 



Pour ma rançon je vous en offre nulle,. ^ 

Soie, dit la more : fois faln mais fouylens-çoi 

A quel prix je te laifle vivre. 

Pour me tenir parole, il. eft bien des moyens : 

Pour le plus sur,.tu n'as qu’à fuivre 

Les leçons des anciens, 

Sur-tout fkîgner beaucoup; c’eft la plus coûte voie. 

Adieu. Le ciel te tieniie en joie. 

Grâce à ma qualité, je me porte fort bien ; 

Mais, comme j’ai promis, la mort n’y, perdra rien : 

Pour un fujet que per4 l’empire fombre, 

Bien d’autres qui n’en peuvent mais , 

Vontj pat moi, tous les jours en augmejnter le nombre, 

Et Pluton ne pourra loger tous lès fujets. 

Vous pour qui j’eus toujours une amitié fincere ^ 

Cher abbé , profitez d’un confeil falutaire : 

Pour échapper à la commune loi ,. 

S’il fe peut, paffez-vous toujoum du miuiftere 

De mes confrères. & de mol» 

Ou, fi, comme on le dit, cela n’e,fl: pas poffible. 

Si tout homme eft mortel, ,& qu’ih faille, à ,fon tout 

Aller prendre une place,au, ténébreux féjpur. 

Vous en vivrez du .raoins. plus heureux,, plus paifible. 

Peut-être même plus long-temps. 

Pour vous dire la chofe en Homme véritable , 

Vivre félon nos régîemens, 

Vous le favez, c’eft vivre, miférabje, 

Et rifquer de mourir à la fleur, de vos,,,ans. 

On peut facilement fans nous paflèt,i(aj,vie. 

Les-animaux vivent fans médecin. 

Sans crainte de la maladie . 

Allez toujpurs.yqtte- çbumin ; 

Ne faites rierr, jqiù, la puilfe produire. 

Les maux ue,?içDpeat point .vous,jçheiicher fans raifon. 



( 8? ) 
Si tout lé mon^e avoit refpric de fê ,condaîre 

Remede & médecine feroient peu de {àilbn; 

Mais dans ce monde on vit d’une étrange façon 

Chacun femble fait pour fe nuire. 

Que l’exemple d’autrui nous ferve de leçon : 

Aux dépens du prochain fage qui peut s’inftruîre. 

Pour prévenir les maux oû nous fommes fujets. 

Sans mandier recette ni fecrets, 

XTn bon régime doit fuffirej 

Sur le préfent n’ayez aucun chagrin; 

Sur l’avenir aucune inquiétude ; 

De quelqu’amufement entremêlez l’étude; 

Mangez, buvez fur-tout du meilleur vin; 

Ajoutez à cela quelque peu d’exercice ; 

Ne forcez rien ; en tout que la nature agillê ; 

Paflêz la nuit dans un profond fommeil« 

Et ne précipitez jamais votre réveiL 

FIN. 


